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adémie > française. — I. Les réceptions de nou- 
aux académiciens de décembre 1918 à mai 
32 : 1475. 


pro du général Maxime Weygand, suc- 
esseur du maréchal Joffre. 1° Discours du général 
Veygand : 1477. 


à emerciements à Phodiate — Sous l'égide du maréchal Foch. — 
e de l'armée : L'armée durant la guerre d’après le maréchal Joffre. 
mée en temps de paix. Recueillement et travail. Ecole de patrio- 
Let de discipline. — Æloge du maréchal Joffre : « Vainqueur de 
arne ». La carrière du soldat. Premières année. Au lycée Charle- 
et à Polytechnique. La guerre de 4870. Officier du génie. 
Pontarlier. À Formose. Au Tonkin. En mission au Soudan (l’expé- 
de Tombouctou). A Madagascar. Retour en France en 1903. Au 
1 supérieur de la guerre. Généralissime. L’organisateur de l’armée : 
iation en 4944. Difficultés de la tâche. Plan de mobilisation. Service 
rois ans. Préparation et constitution des cadres : Choix des géné- 
Les états-majors. Le choix de ses collaborateurs : « les Jeunes- 
res ». — Les méthodes de guerre : L'offensive est en faveur. Discus- 
sur son application : Le dédain de l'appui du feu. Quand la 
“éclata, l'instruction n'était pas au point. La vraie formule : 
offre et pour Foch la victoire ne peut sortir que de l'offensive 
ée, appuyée, conduite. — Le chef de guerre : Juillet 1914. Incer- 
udes du début. La mobilisation. Premiers revers. Qualités du chef : 
4 impassibilité. Sa confiance inébranlable. Redressement de sa con- 
ion personnelle. L'homme d’action. La bataille de la Marne. Les 
positions préliminaires (la date ; l'offensive russe; la retraite belge; 
rmée de Paris; Joffre à Bar-sur-Aube; la journée du 4 septembre; 
rdre d'attaque; méthode de commandement). La yictoire. La course 
la mer. La « mélée des Flandres ». La lutte en 1945 et 1946. La 
bal ille de Verdun. Sur la Somme. — La retraite : Cause principale 
ë la disgrâce : régime défectueux des relations entre le Gouvernement 
commandement. Le bâton de maréchal. Mission aux Etats-Unis. 
conseils sont recherchés. — Après lu victoire finale : La reconnais- 
e de la France. 


Réponse de M. Jules Cambon : 1497. 


es hommes de guerre à l’Académie. — Eloge de Joffre : Les services 
qu'il a rendus au pays. Oubli et disgrâce. — Eloge du général Wey- 

} : C’est Joffre qui le distingua. Sa carrière. La collaboration de 
et de Weygand. La « foi » entrainante de Foch. Le rôle du 
éral Weygand auprès de Foch. Sa mission en Pologne en 1920. 
commissaire en Syrie. Organisation par Weygand de la Fédéra- 
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III. Réception du maréchal Joffre, successeur de 
Jules Claretie. — 1° Discours du maréchal Joffre : 1507. 


Eloge de Jules Claretie : :Discours de Renan sur les destinées delà 
France. Patriotisme clairvoyant de Claretie. — La guerre de 1914 
Hommage au peuple de France. Hommage à l’armée. Aux chefs. Aux 
états-majors. Aux « plus magnifiques soldats du monde ». Hommage 
aux peuples et aux armées alliées : A l'Angleterre. À la Roumanie. À 
la Serbie et à la Belgique. Aux Etats-Unis. — La France gardienne 
des libertés des peuples. Ê 


1543. 


Jules Claretie : Quelques souvenirs de 1943. Il croyait à la guerre 
inévitable. Sa foi en la France immortelle. Confiance dans les nr 
nouvelles. Le salut de Renan « au général qui nous ramènera la 
victoire ». — Joffre : Claretie a eu pour successeur « le sauveur de 
la France ». Qualités essentielles du maréchal : netteté, logique, ra 
libre, pénétration de l'esprit. Tacticien et stratège. Proclamations à 
l'Alsace, Ordres du jour (6 septembre 4914; 12 septembre 1914; télé- 
gramme adressé au ministre de la Guerre le 13 septembre au matin). 
Gardien de la tradition française. Victorieux par la sagesse et la raison 
(de la victoire de la Marne sortit le salut du monde). La mission en 
Amérique. — Un héros de légende. 


2° Réponse de M. Jean Richepin : 


Notes documentaires. — Le maréchal Joffre : 1522 


Notes biographiques : Sa jeunesse; Aux colonies, De. 190% 
à 1944; La retraite de Joffre!; Maréchal de France; Mission en Amé- 
rique : 1522, 


Sa fin chrétienne. Les obsèques : 1527. 


Hommages officiels : Loi du 25 mars 4931 (« Joffre a bien mérité 
de la patrie ») ; Ordre du jour à l’armée; Discours de M. Louis Barthou ; 
Discours de. M. Paul Fleury au Sénat ; Discours de M. Sibille, à la 
Chambre des députés; Discours de M. Jules Cambon, à l’Académie: 1530. 


Hommages des souverains alliés : Belgique ; Etats-Unis; Grandes 
Bretagne; Pologne ; Roumanie; Yougoslavie : 1534. 


Statistiques. — I. Les religions en Palestine 
(Catholic Herald) : 1535. 
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Actes de S. S. Pie XI, Encycliques, Motu Proprio, 
Brefs, Allocutions, Actes des Dicastères, etc... Texte 
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1925 et 1926). — Un vol. 20 x 13 cm, de 
336 pages. Prix, 4 francs. Maison de la Bonne 
Presse, Paris. 1932. 
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| Nous donnons ci- après la liste des académi- 
” ciens entrés à l’Académie depuis fin 1918 et dont 
la Documentation Catholique à reproduit les 
k discours de réception, en même femps que les | 
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: | LES RÉCEPTIONS DE NOUVEAUX ACADÉMICIENS 


(Décembre 1918-mai 1932) 


— 


dans les 
tomes et aux colonnes de la revue. 


colonnes ci-dessous 


réponses faites à ces discours. Les chiffres qu 
suivent le nom de chacun des académicier: 
renvoient au: 


DATES é 1% 
DDRTER DE NOUVEAUX ACADEMICIENS | ELOGES PRONONCES 
D ÉLECTION | RECEPTION ; à: 
44. 9.48 | 19. 12. 48 | Joffre (27. 1507-1513). J. Richepin (27. 1513-1521). =: 
9, 5.18 | 6. 2.19 | Barthou (1. 66-75). Donnay (1. 107-115). + 
46. 5.18 | 20. 3.19 | Boylesve (1. 235-249). H. de Régnier (1. 306-315),. + 
9, 5.18 | 10. 4.19 | Baudrillart (1. 330-349). Prévost (1. 382-388). Î 
46. 5.18 | 8. 5.19 | De Curel (1. 474-483). Boutroux (1. 532-540). ES 
46. 5.48 | 20. 41. 49 |-J. Cambon (2. 674-689). A. Ribot (2. 682-688). ee 
_ 94.11.18 | 5. 2. 20 | Foch (3. 226-233). R. Poincaré (3. 269-279). : 
29, 5,49 | 27. 5. 20 | Bordeaux (3. 738-746). IH. de Régnier (3. 774-781). 
_ 94.10.49 | 8. 7. 20 | Lyautey (4. 34-41). Mgr Duchesne (4. 101-107). 
3. 6.90 | 2. 4. 21 | Chevrillon (5. 454-463). 3 P. de La Gorce (5. 552-559). 

3. 6.90 | 16. 6. 4 | R. de Flers (5. 674-684). R. Doumic (6. 36-49). 

4 6.90 | 3.11. 91 l'J. Bédier (6. 386-393). L. Barthou (6. 456-463). Si 

45. 6.92 | 18. 1.923 | P. de Nolhac (9. 200-213). M. Donnay (9. 401-414). à 
45. 6.922 | 15. 2. 93 | G. Goyau (9. 451-467). A. Ribot (9. 516-598). : 
19. 4.93 | 9. 5.94 | Abbé Bremond (11. 1411-4495). H. Bordeaux (11. 1603-1618). : 
41. 11.93 | 12. 6.24 | Henri-Robert (12. 323-339). L. Barthou (12. 340-355). 

8. 4.94 | 13. 11.24 | Camille Jullian (12. 1027-1049). Brieux (12. 4155-1167). | 
49% 4.23 | 15. 1.25 | Ch. Jonnart (13. 259-278). | Baudrillart (13. 174-193). “4 
45.11.93 | 2 4.95 | Edouard Estaunié (13. 4027-1088). | R. de Flers (13. 10911109). 

27. 41. 2% | 11. 2. 9%6 | Emile Picard (45. 454-474). Marcel Prévost (15. 515-539). 
. 27. 1. 24 4. 3.26 | Georges Lecomte (15. 835-851). J. Richepin (15. 851-865). 

27. 11. 24 | 10. 6.96 | À. Besnard (15. 1603-1615). | Barthou (16. 9-95). 

19. 11. 25 | 95. 41. 96 | L. Bertrand (46. 109-4406). | J. Cambon (16. 1106-1116). 

19.41.25 | 10. 2. 27 | Duc de La Force (17. 515-520). Donnay (17. 643-657). 

49. 41.25 | 93. 6.97 | P. Valéry (48. 3-29). | &. Hanotaux (18. 73-88). 

4. 7.27 | 2%6. 1.98 | A. Hermant (19. 323-338). Henri-Robert (19. 338-349), 

4: 7.27 | 28. 6.928 | E. Mâle (20. 3-90). Estaunié (20. 259-270). 

7. 6.98 | 29.11.98 | Paléologue (20. 1027-4041). Barthou (20. 1042-1058). 

2%. 41.27 | 93. 5.99 | L. Madelin (21. 1347.1365). H. Bordeaux (20. 1365-1384). 

5 : ie = k ; : ee (25. 15-358) P. Valéry (25. 333-354). 

: = g- & + " 4 Mae (25. HARAS L. Madelin (95. 1339-1357). 

s se . . . x. e Goffic (25. 1483-1500). IL. Bordeaux (25. 1500-1518). 


Gén. Weygand (27. 1477-1497). 


J. Cambon (27. 4497-1506). 


ve pour. sa  Méien armée J'encadre, elle cana- | 
. ses énergies, mais elle n’a pas à l’entraîner, 
“parce que leurs élans se confondent ; ses respon- 
sabilités grandissent, mais ses activités naturelles 
trouvent leur libre cours ; quant au sacrifice, elle 


çais 


ance, le jeudi 19 mai 193», 
IsCOURS Pat. (x) + 


| DISCOU RS 
du général Weygand 


\ 


Messrnuns, : ENT ; 1 


Remerciements à de Académie ) 


Vous avez voulu honorer une fois Me plus l’armée 
nçaise dans da personne de l’un de ses chefs. 
ès les plus illustres d’entre eux, après ceux qui, 
és à la tête de nos troupes, les ont conduites 
victoire, après celui qui, par un miracke. d’au- 
et de sagesse, sut à la fois ne rien céder du 
roc et envoyer à la bataille un renfort inespéré, 


x 


ous a plu d’appeler à vous un autre soldat. 


_ Sous l'égide du maréchal Foch. 


| L'armée sent tout le prix de la haute marque 
l'estime que vous lui donnez ainsi. Et puisque 
nanimité de vos suffrages me procure l’insigne 
honneur de la représenter, après MM. les ma- 
ré chaux de France, dans votre illustre Compagnie, 
C- est un remerciement profond et ému que je vous 
apporte ; jamaïs ce mot ne fut, en pareille «ir- 
constance, plus proprement ‘utilisé, Sachant ce que 
je dois à la générosité de mon chef et aussi sans 
doute à votre intention d'entretenir, en accueillant 
le collaborateur du maréchal Foch, un souvenir 
vous reste cher, c’est en évoquant sa noble et 
1ineuse figure que je franchis votre seuil. 


Éloge de l'armée 
É L'armée durant la guerre, 
d'après le maréchal Joffée. 


 Permettez-moi aussi d'exprimer ce que je ressens 
à l'égard de l’armée : reconnaissance pour les 
leçons que j'y ai trouvées, fierté de lui appartenir. 
Dans des termes inégalables, le maréchal Joffre 
vous-a dit ce que fut cette armée pendant la guerre. 
paix exige d'elle la pratique de vertus peut-être 
plus dificiles encore. Lorsqu'en effet le pays se 


2 G) Au Aébot de la séance, avant de donner la parole 
au général Weygand, le directeur de l’Académie a pro- 
noncé les paroles suivantes : « La réception de M. Wey- 
“gand devait primitivement avoir lieu le jour même qui 
été fixé pour les funérailles du président de la Répu- 
blique. L'Académie a retardé cette séance jusqu'à aujour- 
d'hui parce qu'elle partageait la douleur de la France. 
Œlle s’est associée au deuil de la mation. Elle apporte 
l'hommage de son respect à la mémoire du président 
dont le nom honorera toujours le pays, et elle adresse 
à sa famille l'expression de ses sentiments de profonde 
tpafhie et de patriotique tristesse. » 

Les sous-Aîtres sont ajoutés par la D. €. 


à Ja ee vacante par. la mort de 
le maréchal JorrRe, y est venu prendre 
et a prononcé | 
|-tout frémissant encore des horreurs de la guerre 


- armes placerait entre ses mains. 


se doït d’en donrier l'exemple, maïs il est Mere 


| le privilège de Ta nation ‘tout entière. 


ue en Lu de pair. 


ticulier dans Le années où un n tartes et 


pire à en éviter le retour, où il voudrait croire q ou 


sa sécurité lui viendra : d'autre chose que de son 


propre effort, l'armée, considérée par quelques-uns 
comme inutile et par d’autres comme dangereuse, 
cesse d’être soutenue par-l'unanimité des senti 
ments. Et cependant l’anmée d'un pays pacifi 
a une tâche d’autant plus difficile qu'elle ne peub 
être Ja maîtresse de l'heure. "SFR 


Recueïllement et travail. 


L'existence de l’armée est alors toute de recueil- 
lement et de travail : la réduction du servite, l’in- 
struction des réserves, la continuelle évolution des 
moyens et es méthodes imposent à ses cadres une 


incessante activité, un don entier d'eux-mêmes à . 


leur devoir. L'armée vit pour son idéal : la défense Û 
victorieuse de cette patrie que, par ceux des siens 
qui servent au loin, elle connaît dans l'ampleur de. 


ses territoires, l'intensité de. son rayonnement et lh 
qui 
est son principe de vie, pour ‘instruire et discipliner S 


grandeur de ses destinées, Elle exerce l'autorité, 
les énergies dont elle dispose, ou que l'appel aux 
N'ayant à mettre 
en action sa force ‘que de loïn en loin, pour ré- 


soudre des conflits à la naissance et au développe- … 


ment desquels elle demeure d’ailleurs étrangère, 
elle se refuse à être considérée comme une puis- 
sance de destruction. Elle ambitionne an contraire 
de faire œuvre constructive par l'éducation qu'elle : 
donne aux jeunes gens passant daris ses rangs, 
par l’action civilisatrice qu’elle exerce au dehors, 


par la quiétude qu’elle procure à toutes des activités | ë 
de la ration. 


École de patriotisme et de discipline. 


Ainsi l’armée s’efforce de demeurer, en même 


temps que la gardienne de notre sécurité et de notre 


civilisation, une école de patriotisme et de disci- 
pline, . uni foyer où se pratique le culte de l’hon- 
neur et de l’abnégation. Par là elle reste digne de 
l'estime que vous ne cessez de lui manifester. 

« Idéal et autorité sont des biens à retrouver » 
disait, il y a quelque temps, un des plus éminents 
de nos hommes d'Etat. L'armée garde mprécieuse- 
ment de trésor de ces biens. 


Éloge du maréchal Joffre 


L'exemple du maréchal Joffre lui en à eriseigné 
le prix. fn me confiant le soin de faire son éloge, 
votre choix m’a imposé un grand sujet. Puisse mon 
cœur de soldat m'aider à le traiter dignement, 


« VAINQUEUR DE LA MARNE » 


« Vainqueur de la Marne » restera l'incomparable 
titre de gloire de Joffre. Cette victoire, qui sauva 
“la France, peut-elle avoir été le coup de chance 
d’uri soldat heureux ? Je ne sais si ce personnage, 


AT 


_ Je soldat heureux sans qu'il ait mérité de l'être, a 
jamais existé ; il n’a plus sa place dans les luttes 
modernes, dont la préparation demande des années, 
et dont la conduite réclame non plus des heures, 
mais des jours et des mois d’opiniâtre persévérance. 


-) La gloire du vainqueur de la Marre n’est pas un. 
- moment lumineux dans une existence sans éclat ; 


elle se justifie par tout ce qui l’a précédée et se 
PR rcaait de tout ce qui l’a suivie. 


La carrière du soldat. 


Premières années. 


tite ville de Rivesaltes, qui sut jadis défendre bra- 
. vement ses privilèges, fut le berceau du futur ma- 
réchal. Il y naquit d'une famille de gros artisans, 
dont les ascendants habitaient déjà cette province 
au xv° siècle et qui comptait onze enfants. À ce 
foyer, le travail était la règle, la simplicité une 
_ obligation, et la satisfaction du devoir accompli la 
récompense. C’est là que se forma l’enfarit à qui il 
devait être donné de mettre en œuvre au granü 
jour les forces que le terroir, la cité, la famille| 
avaient obscurément accumulées au cours dés 
siècles et de payer, en sauvant la France, la dette 
_ coniractée envers les générations passées. 


Au lycée Charlemagne et à Polytechnique. 


 Remarqué pour l'ouverture de son esprit et sa 
particulière application, Joseph Joffre put pour- 
suivre ses études au lycée Charlemagne, et il entra 
à dix-sept ans à l'Ecole polytechnique, L'un de 
ses camarades l’Y dépeint sérieux, attentif, silen- 
cieux, n'’allant jamais au-devant d’urie question 
. mais foujours prêt à répondre heureusement à 
- celles qui lui étaient adressées. 


La guerre de 1870. Officier du génie. 


. Il terminait sa 
Ja guerre éclata ; il servit au camp retranché de 
_ Paris, puis il retourna à l'Ecole pour en sortir offi- 
cier du génie. 

Tout de suite il est 
-_ défense du territoire, 
| poussés. 


employé aux ouvrages de 
dès cette époque activement 


À Pontarlier. 


C'est en cette qualité qu’en 1876 le capitaine 
_ Joffre réside à Pontarlier. J'ai eu entre les mains 
_ un Carnet, « Pour servir, dit le titre, à l'inscription 
journalière des éléments de la comptabilité des 
= travaux de fortification dont est chargé, dans cette 

place, le capitaine Joffre ». Ce carnet contient cent 
) = pages, que j'ai toutes parcourues : les rubriques. 
… les chiffres, les opérations arithmétiques, tous les 
infiniment petits qui constituent les éléments de 
cette comptabilité, sont de la main du capitaine 
Joffre. Aucun détail ne lui a paru indigne de son 
attention. «Æt ce n’est pas sans émotion qu'au bas 
d’un feuillet j'ai reconnu — car elle n’a pas 


changé — la signature qui scelle l’ordre du jour 
de la Marne, 


À Formose. 


Mais le cours régulier de cette vie va être boule- 
versé, En Extrême-Orient, l’amiral Courbet, amené 
à occuper une partie de Formose, doit s’y maintenir 
par. une défense bien comprise, Il demande qu'un 
officiér lui soit envoyé avec un détachement du 


£ rt milieu de la riche plaine du Roussillon, la pe- 


— « Documentation 


première année en 1870 lorsque | 


| impèrturbable ; c’est ainsi qu'il prend une - part 


Das 


18 
coloniale, qui va, avec quelques interruptions, 
une vingtaine d'années, et qui aura sur sa for 
tion et sur sa destinée une influence décisi 
sort en est donc jeté ; il n'ira pas à l’Ec 
Guerre, il sera de ces jeunes officiers qui ont, su 
vant la formule du maréchal Lyautey, « l’occasi 
de développer en six mois plus d'initiative, de y 
lonté, d'endurance, de personnalité, qu'un off 
de France pendant toute sa carrière ». se 

Dès son arrivée il se met activement à la besog 
mais quand il a péniblement achevé son œu 
l’ordre est donné d’évacuer Formose et d’aller s’i 
‘staller ailleurs. Tandis qu’on s'’irrite autour de lu 
Joffre dit simplement : « Eh bien, nous partiro 
et nous recommencerons, » ALT ES 


Au Tonkin. 


La paix signée avec la . Chine, il reprend aus 
Tonkin des travaux sédentaires, Si on fait appel à. 
lui pour ure opération de guerre, il y apporte, avec” 
sa valeur technique, du courage et un sang-froide 
glorieuse à l'enlèvement du poste fortifié de Ba-. 
Dinh. Dans ce premier séjour aux colonies, s'étaient 
affirmés chez Joffre un esprit d'organisation, un 
goût de l’ouvrage bien fait et un équilibre remar-° 
quables. | ER 

En mission au Soudan. SFR 


Rentré en France, il professe un certain temp 
cours de fortification l'Ecole de Fontainebleau, 
puis, ayant demandé reprendre du service au 
dehors, il est mis, en septembre 1892, à la dis- 
position du ministère des Colonies « pour diriger 
une mission chargée des études de l’exploitation et" 
de l’entretien du chemin de fer du Soudan », C'est! 


à 
à 


de là que, par une suite extraordinaire de circon-. 
stances, la carrière du futur maréchal allait prendre 
son essor, 4 


L'expédition de Tombouctou. 


Le commandant Joffre remplissait en 
un peu plus d’un an ces fonctions 


lorsque, l'expédition de Tombouctou ét 
nement décidée, 


gouverneur par intérim du 
Soudan, attendait le moment favorable pour occuper 
la mystérieuse ville du Niger, lorsqu’une pointe * 
aventurée du lieutenant de vaisseau Boiteux le. 
décide à brusquer l'opération. A la fin de l’année 
1893, l'expédition ainsi engagée se présente sous * 
un aspeci assez original. Boiteux, avec l'enseigne 
de vaisseau Aube, une poignée de marins, et une . 
vingtaine de laptots, descend le Niger à une ‘allure … 
folle. Derrière lui, le colonel Bonnier, à la tête 
d’un détachement embarqué sur pirogues, file à 


toute vitesse par la même voie pour rattraper l’au- - 


dacieux marin. Enfin dans la brousse, chemine, à: 
petites journées, une colonne escortant un fort 
convoi de vivres et de munitions. N'ayant sous la 
main aucun officier supérieur disponible, le colonel 
Bonnier avait offert au commandant Joffre d’en 
prendre le commandement. Il va sans dire que . 


Joffre avait accepté. LT 
Pendant le cours de ces événements, un 1 


neur civil avait été nommé au Soudan. M. Grodet, : 
« ce sacré Grodet », comme lJ'appelait toujours le 
maréchal quand il parlait de cette aventure, arriv 


ee Fe 


Jens -ce c 
herche à 


La 
vier. 
il n’a pas de nouvelles. Le lendemain, son détache- 
ment est surpris au bivouac et massacré. 

_ Cependant Joffre, ignorant ces événements, con- 
nuait d’avancer, souffrant de la chaleur et de la 
; ayant pris toutes les précautions pour éviter 
es embüûches, il n'avait eu à livrer qu’un petit 
: SRE Le 8 février il arrive sur le lieu de la 
catastrophe, relève les corps de son chef et de ses 
nfortunés compagnons et fait le 12 son entrée. à 
ombouctou. I} avait parcouru huit cents kilo- 
mètres, ne perdant de ses soldats que deux tirail- 
_ leurs, morts de maladie. LE ORNE 
… En arrivant il trouve un télégramme du gouver- 
. neur Grodet adressé à Bonnier, et lui prescrivant 
renvoyer Joffre à son chemin de fer. Ce dernier 
répond que du fait des circonstances il reste le seul 
officier supérieur français de la région et qu'il ne 
croit pas opportun d’obéir à cet ordre. « Mon 
evoir est de rester », écrit-il. La mort de Bonnier 
tyant rendu sans objet la rancune du gouverneur, 
_ Joffre demeure à Tombouctou, organise, au mieux 
_ comme toujours, sa conquête et reçoit peu après 
les félicitations du gouvernement, un grade et une 
‘décoration. Se Ft rie 
Napoléon racontait, à Sainte-Hélène, que sa vic- 
toire de Lodi lui avait donné conscience qu'il étail 
ppelé à faire de grandes choses. Tombouctou a été 
pour le maréchal Joffre son pont de Lodi ; il y 
a mesuré sa chance et il y puisa une confiance en 
Fui-même d'autant plus remarquable que l’orgueil 
n’a jamais eu de prise sur lui. 


: A Madagascar. 


Joffre devait encore faire un séjour aux colonies, 


_à Madagascar, sous les ordres de Galliéni. C'était 


au lendemain de Fachoda, il s'agissait de créer 
_ d'urgence, à Diego-Suarez, un point d'appui pour 
“la flotte et une base navale, et ce fut le colonel 
_Lyautey, alors chef d'état-major du gouverneur 
_ général, qui demanda sa désignation. Il faut citer 
les termes dans lesquels Galliéni réclame Joffre, que 
- les bureaux tardent trop, à son gré, à lui envoyer : 
 « Déjà une fois dans sa vie, écrit-il, dans les cir- 
constances les plus critiques, il a donné la mesure 
_ de son initiative et de sa décision. il a prouvé au 
Soudan qu'il avait les qualités de caractère et 
d'équilibre qui font le chef... » Voilà un jugement 
_ que l'avenir ne démentira pas. Et aussi sur ce coin 
Jointain de terre française, quelle réunion : Galliéni, 
- Joffre, Lyautey, due non pas au hasard, mais 
voulue parce que tous trois se connaissent pour 
dés hommes |! nee | 

En quelques mois, Joffre accomplit un travail 
_prodigieux. Mais sa conception originale et simple 
n'étant pas comprise de tous, il doit venir à Paris 
_ pour défendre ses projets, puis il rentre à Diego- 
Suarez afin d’en suivre l'exécution. Sa tâche ter- 
-minée, et nommé depuis quelque temps déjà 
général de brigade, il quitte définitivement Mada- 
_gascar. Ce dernier poste l’avait mis à l’école d’un 
_ réalisateur de génie; en même temps que ses vues 
s’y étaient élargies, il avait appris à connaître cer- 


à 
_faines difficultés qui ne se rencontrent qu’à Paris 
et à en triompher. 


2. 


1894, à la rencontre de la colonne Joffre, dont 


Au Conseil supérieur de la guerre. Généralissime. 


taires. Partout où il a servi, il a réussi, montrant 


permettra d'arriver 
loppé, ou fait naître en lui, la méthode, le calme … 


derniers degrés de la hiérarchie. En peu d'année 


Retour en France en 1903. 


Lorsque Joffre rentre en France au printemps 
de 1903, il a cinquante ans. Ses missions aux colo- 
nies, tout en lui procurant l'avancement qui lui. 
au rang suprême, ont déve: 


devant l’adversité, le goût des responsabilités, la 
confiance en soi, qualités maîtresses qui se retrou- 
veront dans le chef de 1914. FE 


rt Se 


Le général Joffre franchit alors rapidement les 


x 


il est appelé à commander une brigade, une div 
sion, un corps d’armée, . RE 


Entré en 1910, comme-directeur de l'arrière, au 
Conseil supérieur de la guerre, il en devient, en 
juillet ro11, le vice-président, c’est-à-dire qu’il sera : 
le généralissime de nos armées si elles doivent. 
entrer en campagne. Re 

f 


L'organisateur de l’armée 


On a pu dire justément que Joffre a été porté au 
sommet par le jeu naturel de nos institutions mili- 


de la décision et du caractère ; ses services seuls en : 
ont fait un des plus jeunes de nos chefs. D’autres … 
partagent avec lui la confiance du pays et de … 
l’armée : Pau, Galliéni, mais ils sont déjà trop: 
près de la limite d'âge, tandis qu’il pourra exercer 
pendant plus de cinq ans le commandement qui : 
lui est confié. Ses pouvoirs sont considérables, car 

le ministre de la Guerre, estimant que le chef dé- 

signé des armées doit avoir la responsabilité de 
leur organisation et de leur instruction, vient de 
réunir sur la même tête les fonctions de généra-. 
lissime désigné et celles de chef d'état-major gé- 
néral. S 


NÉ 


La situation en 1911. Difficultés de la fâche. 


En cette année 1911, la France se rend compte 
que les concessions inspirées par sa volonté de paix 
ont été inutiles. Les provocations d’un adversaire 
aivde de dominer et résolu à la guerre pour y par- 
venir, se succèdent. Ori sent la lutte inévitable, et 
les yeux se tournent vers ce nouveau chef, connu 
seulement, et encore bien imparfaitement, dans les … 
milieux militaires. Saura-t-il manier les masses de : 
plusieurs millions d’hommes que la mobilisation: 
doit armer ? Sa carrière coloniale l’a-t-elle préparé. 
aux nécessaires combinaisons tactiques ou straté- 
giques auxquelles les applications nouvelles de la 
scierice vont donner un prodigieux essor ? Il est 
probable que Joffre ne s’est pas posé tant de ques- 
tions. Placé en face d’une, mission très haute qu'il 
n’a pas recherchée, maïs que son goût marqué des - 
responsabilités l’a porté à-accepter, il va se mettre 
à l’œuvre avec sa conscience, son jugement, ses 
facultés d'organisation et sa confiance profonde 
dans les ressources morales de son pays. Il va user 
de la totalité de ses pouvoirs dans la seule intention 
de forger le meilleur outil de guerre, Il ne se mé- 
prend pas sur l'étendue de la tâche : « Pour être 
prêts aujourd’hui, a-t-il l’occasion de dire dans | 
une réunion d'anciens élèves de l'Ecole polytech- | 
nique, il faut avoir par avance orienté avec mé: î 
thode, avec ténacité, toutes les ressources du pays, 


; 


__ toute l'intelligence de ses enfants, toute leur énergie 
_ morale vers un but unique : la victoire. Il faut 
| lavoir tout organisé, tout prévu. » 

+ D'ailleurs, si, à l'extérieur, äl a beaucup acquis 
Le par sa « prise de corps avec le réel, le pratique, le 
4 - fécond », il m’a pas cessé de travailler depuis sa 
* æentrée «en France. On a raconté, et j'aimerais que 
+ (ce fût exact, que, tandis qu’il commandait une bri- 
_ gade d'artillerie, un officier de son état-:major ma- 


tenant-colonel Foch, et que c’est par la lecture de 


quelles il n'avait pas eu Je loisir de s’adonner jus- 
que-là. 


Le plan de mobilisation. 


I est certain, d'autre part, que son passage à da 
direction des services de l'arrière Jui avait permis 
de se rendre compte de l'étendue et de l'intensité 
| des besoins d’une “armée moderne ; grâce à sa 
compétence en matière de chemins de fer, il avaït 
fait mettre sur pied ‘un plan de mobilisation plus 
apide et mieux ajusté que les précédents, et pré- 
arer le transport accéléré de plusieurs corps d’ar- 
mée de la droite à la gauche du dispositif de nos 
armées, prévision \dont bénéficiera la manœuvre de 
À la Marne, - 


Le service de trois ans. 

 Préoccupé par l'insuffisance de mos effectifs, äl 
soulient vigoureusement, aux côtés du gouverne- 
_ ment, l’adoption du Service de trois ans, qui ren- 


force notre couverture et l'encadrement de nos ré- 
serves. 


La Préparation et la constitution des cadres. 
Choix des généraux. 


Mais le souci principal du futur généralissime est 


Le. + 
LOT 


mnifesta son eñthousiasme pour les leçons du lieu- 


_ ses livres qu'il prit goût aux études tactiques, aux- : 


re 


. 


grands états-majors est l’objet des soins ! 
ticuliers de Joffre, qui saït qu'un chef de rang 
ne peut tout faire et être partout. Son ter 
ment n’est d’ailleurs pas celui du maître impatien 
voulant ‘tout mener lui-même, et cette dispositio 
näturelle s'accorde parfaitement avec le fonctio 
nement obligé des armées modernes, qui réclam 
décentralisation, la répartition des tâches, la sé 
tion des personnes. Aussi met-il en place 
hommes possédant sa confiance, secondés par de 
_‘états-majors homogènes et entraînés. RUE 


Ÿ : T2 
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| Le choix de ses collaborateurs : (Les Jeunes-Turcs » 
Ayant l'instinct de ce qui lui fait défaut, il aimes 
à s’entourer de jeunes officiers ; ils seront son ima… 
gination. Il les choisit parmi les plus intelligents, 
les plus ardents, les plus inventifs, comme s’il vou-? 
laït entendre formuler autour de lui toutes les idées, 
et prendre sa décision sans qu'aucune d’entre elles 
ait été laissée dans l’ombre. Ceux de ses ‘collabo- 
rateurs que l'on a surnommés, sans intention lau- 
dative, « les Jeunes-Turcs » constituaient ‘une 
remarquable pléiade d'officiers laborieux, à l’esprits 
plein de ressources, faisant preuve d'autant de” 
dévouement à leur chef que d’abnégation pérson-* 
nelle. La plupart d’entre eux sont tombés pour le 
pays ; la qualité des survivants témoigne ‘que Île 
choix de Joffre s'était, comme toujours, ‘heureuse- 
ment exercé. ; ES ES 


£ + 


Les méthodes de guerre 
L'offensive est en faveur. 


De grands courants d'idées agitent, à cette époque, 
notre armée .en des sens contraires: Après la défaite 
de 1870, les tendances sont nécessairement timides. 
Mais peu à peu les forces se reconstituent, l'orga- 
nisation défensive des frontières s'achève, l’utilisa- 


de doriner à l’armée des cadres supérieurs à hau- 
teur de leur tâche ; il sait que les débuts d’une cam- 
pagne apporteront avec eux violence et imprévu, et 
que l’action des chefs sera alors prépondérante, Il 
_ ne néglige aucune occasion de se rendre personnel- 
_ lement compte de la valeur de ses généraux. Sans 
hésitation, parce qu’il n’a en vue que le bien de 
l'armée, il épure Île personnel qui tient les grands 
emplois, il sacrifie des amitiés ; il résiste à toute 
intervention. La guerre venue, il agira de même, 
et cette rigueur, jointe à la qualité de son jugement, 
_ Sera un des éléments d’où sortira le salut du Pays. 
= Car Ïl se connaît en hommes : il suffit de citer 
| quelques-uns de ceux à qui il fit, en quelques mois 
_ de campagne, gravir les hauts échelons de Ja hié- 
rarchie : Foch, Fayolle, Nivelle, Maiïstre, Humbert, 
Mangin, pour nommer seulement ceux qui ne sont 
plus, Le facteur déterminant de son jugement est 
. le caractère, Au cours de la guerre, la question qui 
prime les autres sera pour lui de savoir. commen! 
un chef a « tenu le coup » daris une circonstance 
difficile. TI prise par-dessus tout l'initiative, l’es- 
prit de résolution, l’optimisme raisonné. Au mois 
d’octobre 1914, Foch lui ayant adressé un télé- 
gramme aussi réconfortant que la situation parais- 
sait l’être peu, « Je l’embrasserais », dit-il, 


Les états-majors. 


Aux chefs il faut des élats-majors, non pour 
nude à leur place, maïs pour leur fournir les 
éments de s décisi 5 i 
éMments de leurs décisions et dégager leur esprit 


de toute préoccupation secondaire. La formation des 


tion des réserves se perfectionne, le moral du corps 
d'officiers se remet des coups que lui avait portés 
une période néfaste entre toutes. À mesure que 
l'armée reprend ainsi conscience de sa force, l'idée 
que seule l’offensive peut donner la victoire regagne 
du terrain. Elle reçoit dans nos règlements une 
place d'honneur. 


à 


Discussions sur son application = 


Le dédain de l'appui du feu. 


\ à 
Toutefois, si le principe n'en est pas discuté, il: 
y a bien des manières de l'appliquer, et Îles plus 
ardents de ses protagonistes vont jusqu’à professer . 
que la volonté d'attaque supplée à tout, à la sûreté 
comme à l’appui du feu, et paralyse l’adversaire au - 
point de rendre son tir inoffensif. Cette théorie | 
simpliste rencontre de nombreux ‘adeptes : réac- 
tion contre une longue période de prudence, sédne- | 
tion d’une formule, imitation de ce qui se fait. 
ailleurs ? Bien d’autres en voient le danger et la 
combattent, forts de l'expérience des guerres 
récentes. Dans les centres militaires de Paris et de . 
la proVince, on se passionne. L’ardeur de ces ipas- 
sions est très vive : dans l'hiver de 1912, à Nancy, : 
le commandant de corps d'armée, le général Foch, 
venait de diriger un exercice sur la carte ‘auquel : 
avaient pris part de nombreux officiers. Ayant eu | 
à juger des solutions inspirées par la doctrine à la, 
mode, il les avait mettement écartées et avait fait 
ressortir avec sa dialectique serrée, sa critique 
imagée, sa flamme habituelle, la mécessité de se 


Es e F te Fa SRE < SU 
. repasser à l'attaque; auraient-elles pu obéir avec une 
telle spontanéité et un tel succès à l’ordre de Joffre: 
‘demi-tour et en avant à À 


Le chef dé guerre 


Lorsqu'en juillet 1914 la France se trouve. bru- 
talement contrainte à la guerre, Joffre commande 
depuis trois, ans l’armée française. Son autorité, 
son équilibre, sa volonté réalisatrice inspirent une 
grande confiance à ceux qui l'ont approché et qui. 

ont pu se rendre compte de l’œuvre accomplié 
Quand les événements le poussent au premier rang, 
c'est aux yeux de la nation tout entière qu’il s'afs | 
firme comme -le chef digne d'elle : sa responsa- 
bilité le pénètre et l'élève, | : Fe 


1 emt sans; l'avoir l'emploi intensif 
56 few. Je descendais l'escalier, réflé- 
chissant à celte leçon, lorsque j'entendis. derrière 
_ moi formuler le regret de voir de si belles troupes 
commandées par un: chef d’esprit aussi peu offensif. 

È Je me retournai : c'était un officier des plus dis- 
_ tingués qui parlait ; il n'eut pas de contradicteurs. 
|. La lutte était donc des plus chaudes ; ce n’est pas | 
| à regretter, car, avant tout il importe qu’une armée 
_ Soit vivante et pour cela qu’elle pense, ce qui ne 
- Va pas sans comtroverses ; rien ne pourrait lui être 
_ plus fatal que l’inertie. intellectuelle. De ces diseus- 
_Sions serait bientôt sortie la bonne application du 

ER principe. A ; SR 


 Quandia guerre éclata l'instruction n'était pas au point. 


… Mais le temps manqua, et quand la guerre éclata 
l'instruction de l’armée n'était pas au point, l’équi- 
libre ne, s'étant. pas établi encore entre les idées 
extrêmes. Les rudes leçons du champ de bataille 
allaient achever l’évolution incomplète, 

_ Joffre, dont l'autorité s’exerçait. dans tous les 
domaines, à évidemment, une part de responsabilité 
dans cet état de choses. S’est-il un moment, malgré 
. son intelligence si objective, laissé séduire par des 
spéculations du temps de paix ? A-t-il paru céder 
_ à certaines théories parce qu'il y attachait moins 
_ d’importance qu'aux faits P Towjours est-il que, le 
_ moment venu, il saisiræ les défauts des méthodes 
. employées et sauna les réformer, en conservant ce 
_ qu'il y avait de juste dans more. conception de la 


Juillet 1914. 


Incertitudes di début. FR 
Ea semaine d'angoisse qui s'écoule du 26 juillet 
au 1°* août est pour le gouvernement et le com- 
mandement lourde de préoccupations souvent con- 
tradictoires. Tandis que l’un désire ne prendre au- 
cure mesure qui puisse être interprétée contre la 


2 


volonté pacifique de la France, l’autre doit exigen 
toutes les précautions nécessaires. Aussi Joffre ac- 
cepte-t-il que la mise en jeu des premières dispo- 
| sitions comporte, par rapport aux prévisions, de 
sérieuses atténuations. Vs De 


À 
x 


La mobilisation. 


_ guerre. : | : ; 114 70 
Fa ES + PRES Mais quand la situation se tend au point que 
de … La vraie formule : toute teraporisatiom peut frapper l'entrée en. ligne 


, . 


de nos forces d’ume infériorité irréparable, il de- 
-vient intransigeant. Puis, lorsque les mouvelles 
reçues lui donnent la certitude que des mesures 
sont, prises de l’autre côté de la frontière pour as 
surer une. mobilisation clandestine, il adresse au 
gouvermement une note qui le renseigne et se ter: 
mine: ainsi : « Si le gouvernement tarde à donner 
l’ordre de mobilisation, ‘il m'est impossible de 
continuer à assurer la responsabilité écrasante des. 
hautes fonclions dont sa confiance m'a investi, » 
Cette note remise à 8 heures est aussitôt discutée 
au Conseil des ministres ; l’ordre de mobilisation 
est signé à midi, Le ministre de la Guerre le con- 
serve dans son tiroir quelques heures encore afin de 
me perdre aucune chance d’une heureuse solution 
du conflit, À 15 h. 30 la mobilisation est or- 
donnée. Joffre prend le commandement des armées. 
C’est de lui que dépend le sort de la France, 


Pour Joffre et pour Foch la victoire’ ne: pent sortir 
que de l'offensive préparée, appuyée, conduite. 


_H est très remarquable que Joffre avec son bon 
sens et Foch avec sa profonde science militaire, 
soient arrivés à la même conviction : la victoire 
ne peut sortir que de l'offensive, et par suite, l’es- 
prit offensif est indispensable à une armée. Mais 
_ l’un comme l’autre n’admettaient qu’une offensive 
préparée, appuyée, conduite, c’est-à-dire laissant le 
minimum de part à ce que Frédéric IT appelait 
!« Sa Majesté le Hasard ». 
= Je dis le minimum, car à l’échelon du comman- 
_ dement où se prennent, les grandes décisions, il 
s'écoule toujours, un délai, parfois assez long, entre 
un ordre et. son exécution. Ce délai est le domaine 
_ de limprévu, qui peut venir de l'adversaire, d’une 


troupe. surprise, d'un ordre égaré ou incompris, Ps artées ne mobilecnt et se concentre (CS 
% Seb deute Rs ; _ Éres Se _ Pons une précision et un calme qui font honneur am com- 
re . FE x els l'aecon lissement lnamdement Cm 2 Pays. Elles. prennent: Ie ds ne 
à ces SYCUPRRR SE Len s ae P habil , | positif général prévu par le plan alors en vigueur. = 
de sa décision ;, mais quelle que soit ue ileté | 2 
déployée, il y a toujours un risque à courir pour Promis robes 
celui qui attaque. « Napoléon, lisons-nous dans le | 
Mémorial de Sainte-Hélène, disait qu’on se faisait Ce n'est pas en quelques phrases que l'on peut # 


prétendre juger ce plan si discuté, et je laisse les 
considérations d’après-guerre pour aller retrouver 
le général Joffre à son Grand Quartier Général d 
Vitry-le-François. 4 

À partir du 20 août les mauvaises nouvelles s’y 
abattent de toutes parts : c’est d’abord l'échec de 
notre aile droite à Sarrebourg et à Morhange, et le 
recul qui s'ensuit ; c’est la gauche alliée impuis-- 
sante à enrayer la poussée allemande en Belgique, 
c’est enfin notre offensive centrale paralysée par 
un adversaire qui use habilement d’un terraim cou 
vert et Coupé. 


une idée peu. juste de la force d’âme nécessaire 
pour livrer, avec une pleine: méditation. de ses, con- 
séquences, une de ces grandes batailles d’où va 
_ dépendre le sort d’une armée, d’un pays. Aussi 
-ohbservait-il qu’on trouvait rarement des généraux 
empressés à donner bataille. » Celui qui ne veut 
pas courir ce risque ne peut prétendre à la victoire, 
‘fout au plus peut-il s'efforcer de n'être pas battu, 
ce qui est beaucoup mais ne suffit pas. 

_ Si nos troupes n'avaient pas eu, au Cours de la 
retraite du mois d’août, le sentiment que l’entier 
_accomplissement de leur devoir leur imposait de 


re 


Qualités du chef. 


Son impassibilité. 


Sous ces coups de massue successifs, bien peu 
d'hommes auraient conservé leur sang-froid. Joffre 
les reçoit sans broncher. Fran à 

? Qu'y a-t-il sous cette impassibilité ? Un matin, 
au rapport quotidien, l’ensemble des renseigne- 
_ ments parvenus dans la nuit est particulièrement 
défavorable : une armée a reculé après un enga- 
 gement malheureux ; dans une autre la fatigue est 


de fer de certaines unités ; ailleurs on frise la ca- 
strophe, c’est un effectif important menacé d'être 


aucune. réflexion, Chaque fois que l’un d’eux a ter- 
miné l’exposé concernant l’armée dont il est chargé 
de suivre les opérations, Joffre le remercie d’un 
seul mot : « Bon ». Ce calme inquiète certains offi- 


gravité de la situation, L'un d’eux n’y tient plus : 
_ « Mais, mon général, vous ne voyez donc pas que 
nous allons à la catastrophe, que si cela continue 
nous ne pourrons pas nous rétablir, que... » Joffre 
’interrompt d'un coup de poing brutal qui fait 
trembler tous les objets de sa table, et d’uri ton 
qu’il prenait rarement, mais que l’on n’oubliait pas 
lorsqu'on l'avait une fois entendu : « Et vous, 
Monsieur, vous ne croyez donc pas à la France P... » 


Sa confiance inébranlable. 


Ainsi l'imperturbable sérénité du commandant 
en chef est le signe d’une confiance que les événe- 
ments n’entament pas. Mais sa foi n’est pas aveugle, 
_ car il n’ignore rien de la situation de ses armées, 

_ où, malgré ces premiers coups du sort, règnent 
l’ordre et la discipline, où le moral de la troupe 
reste satisfaisant ; il constate que « l'outil est bon ». 
Si la victoire n'est pas encore remportée, t'est 
_ qu'il a été mal utilisé. Sans doute va-t-il, avec un 
discernement et une volonté inégalables, écarter 
les chefs qu’il juge inférieurs à leur tâche. 


Redressement de sa conception personnelle. 


_ Mais il mettra la même vigueur, en ce qui le 
_ concerne personnellement, à redresser sa concep- 
… tion, et, s’il a été, au début, l’esclave d’une idée 
_d’offensive trop simpliste, il va s’en dégager sans 
aucun retard, 
ES Des lacunes ont pu lui échapper dans l’établis- 
sement d’un plan, travail du temps de paix, dans 
lequel l'imagination a sa part. Mais dans le COTps 
à corps avec les faits, avec ce qu’ils apportent 
d’énigmes et d'obstacles, ses facultés de juger juste, 
de bâtir solide, et de vouloir inébranlablement, 
… lrouvent l’occasion de leur plein emploi. 


L'homme d’action. 


Joffre est alors vraiment lui. Homme d’action, 
c'est dans l’action qu’il doit être jugé. 

Le 24 août tout semble compromis, le lendemain 
la conception d’où sortira la victoire est arrêtée. 


La bataille de la Tfarne. 


Les dispositions préliminaires. 


Le 25 août, en effet, Joffre lance une instruction 
générale qui prévoit, en même temps que le re- 
groupement bien soudé des armées sur une ligne 


_« Documentation 


extrême, il faut envisager le transport en chemin 


coupé. Joffre écoute parler les officiers sans faire 


 ciers, qui se demandent si leur chef comprend la - 


arrière, Ja constitution d’une sse E eu 
en dehors de l’aile enveloppante de l’ennemi. 

À ces fins, il prescrit de réunir dans la ré, 
d Amiens, à l’aide de forces prélevées en Lorrai 
une armée commandée par Maunoury qui se pré: 
parera à entamer l'offensive générale en attaquant 
le flanc ennemi. Toute la manœuvre qui produira 
la bataille de la Marre est là. Cette idée maître 
de répondre à un enveloppement par une manœur 
encore plus large n’est d’ailleurs pas nouvelle da 
l’esprit de Joffre ; il en a fait par trois fois, de 
1910 à 1913, l'étude au cours de manœuvres d’ars 
_mées sur la carte, RER 


® La date. 


La bataille sera livrée aux environs du 2 sep* 
tembre, à hauteur de la ligne Verdun-Amiens, si 
pour cette date, l’armée Maunoury ayant achevé sa 
réunion ét l’aile gauche alliée ayant échappé à l'en À 
veloppement, l'ensemble du dispositf a retrouvé 
l'équilibre et la cohésion nécessaires. Pendant l’iné- 
vitable délai surviendront, comme toujours à la 
guerre, des événements heureux ou défavorables que 
le chef va exploiter ou sub'r pour en faire sortir, 
à son heure et dars la forme, définitive, la réalisa. 
tion de son idée. 


L'offensive russe. La retraite belge. 


En Russie, le grand-duc Nicolas, tenant cheva- 
leresquement sa parole, attaque avant d’être entiè 
rement prêt et oblige les Allemands à ramener € 
Russie deux corps d'armée, prélevés sur leur masse 
de manœuvre de Belgique. Après l’héroïque résis-! 
tance de Liége, déjà féconde en résultats, le roi de 
Belges ramèrie son armée dans le camp retranch 
d’Anvers, où elle attire d’autres forces ennemie 
qui manqueront à la bataille. Le 1% septembre, tou 
danger d’enveloppement n'étant pas écarté, le mou- 
vement de retraite doit continuer, et l’armée Mau- 
noury reçoit l’ordre d'achever sa réunion dans 1 
région de Paris. La bataille ne sera donc pas livré 
entre Verdun et Amiens ; mais la reprise prochain 
de l'offensive est toujours prescrite et le recul 
maximum limité à la Seine et à l’Aube. SI 


L'armée de Paris. 


Ces circonstances amènent Joffre à mettre l’armée 
Maunoury aux ordres du général Galliéni et à faire 
placer ce dernier sous son propre commandement, 
ce qui dorine à Paris la défense spéciale qui pourrait 
lui devenir nécessaire, tout en assurant la parti- 
cipation à la bataille de la totalité des forces fran- 
çaises, avec l’unité de direction indispensable, | 

Les jours suivants le repli continue, mais des 
renseignements, certains, venus en particulier du 
général Galliéni, qui a saisi tout le parti à en tirer, 
ont fait connaître l’infléchissement de l’armée von. 
Kluck vers le Sud-Est, mouvement qui dégage Paris 
et augmente la valeur des dispositions de Joffre, 
en plaçaüt davantage encore l’armée Maunoury . 
sur le flanc extérieur des colonnes allemandes. Le 
3, ces renseignements se précisent. La journée sui- 
vante est celle de la décision. : À 


Joffre à Bar-sur-Aube. La journée du 4 septembre. 


À cette date, le Grand Quartier Général avait 
quitté Vitry-le-François pour Bar-sur-Aübe. Joffre 
s'était installé au château du Jard, où canton- 
nèrent, en 1814, le tsar Alexandre et le roi de Prusse 
Frédéric-Guillaume, Son état-major occupait l'école. 
C'est là qu’il va le 4, à la première heure, retrouve 


qu’il est connu. Le tableau présenté à ses yeux est 
saisissant : à droite, l’armée de Verdun tient bon, 
étayée à l'Est par l’heureuse contre-offensive des 
“armées de Lorraine, à l'Oüest l’armée de Paris est 
en place, couvrant à grande distance la capitale ; 
entre les deux, le front marque un enfoncement 
dans lequel, à marches forcées, se précipite Von 


Kluck ; c’est bien là, mais sur une ligne Verdun- 


_ Paris s’infléchissant au sud de la Marne, plus tar- 
dive, mais plus favorable encore, la situation 
qu'avait envisagée le généralissime le 25 août. Les 
renseignements continuent d’arriver, concordants. 
Galliéni fait savoir que Maunoury est prêt à atta- 
 quer le lendemain. L'heure de l'offensive a-t-elle 
sonné ? ‘ EN DR 

_ Joffre, silencieux, écoute les comptes rendus. Il 
prête aussi l’oreille à la discussion qui s’est ouverte 
_ devant cette carte si parlante, entre ses officiers. Les 
uns pensent qu’il faut passer sans retard à l’action. 
D’autres, qu'il est préférable d’attendre : les Alle- 
ands seront alors engagés plus profondément 
encore dans leur dangereuse poursuite, les armées 
plus reposées et mieux soudées. Joffre médite, et 
mûrit sa décision : il s'assure que nos armées sont 
prêtes à l'effort qu'il va leur demander, et pour être 
_à portée des nouvelles, il passe la journée entière 
- à l'état-major. Il est sorti dans la cour de l’école, car 
l'après-midi est très chaude, et assis à l'ombre d’un 
grand frêne pleureur il réfléchit. Vers 4 heures, un 


prolongé placerait nos communications. Joffre lui 
_ répond doucement : « On attaquera demain, cela ira 
bien, » Quelques moments après, il prescrit de pré- 
_parer l’ordre d'attaque. | 

Pendant le dîner arrive la réponse du commandant 
de la cinquième armée, Non seulement le général 
* Franchet d’Esperey la déclare prête à marcher, mais 
par une initiative qu’on ne saurait trop admirer 
_ d’un chef dont la prise de. commandement date de 
vingt-quatre heures, il indique les dispositions qui 
lui paraissent les meilleures pour coordonner les 
actions de l’armée de Paris, des forces britanniques 
_et de sa propre armée. A 20 heures, une communica- 
tion téléphonique directe de Galliéni montre au 
commandant en chef que ces dispositions répondent 
aux vues et aux possibilités du gouverneur de Paris, 
qui oriente déjà Maunoury vers ses premiers objec- 
tifs. s 


L'ordre d'attaque. 


Tout est maintenant bien noué : on se battra sur 
Ja Marne. L'ordre d'attaque est arrêté dans son 
texte définitif et daté du 4 à 22 heures ; il atteindra 
les exécutants dans la nuit. 

- Le lendemain matin, Joffre rend compte au gou- 


vernement de sa résolution et, après en avoir exposé : 


les motifs, il termine ainsi : « Quoi qu’il en soit, la 
lutte qui va s'engager peut avoir des résultats déci- 
sifs, mais peut avoir aussi pour le pays, en cas 
d'échec, les conséquences les plus graves. Je suis 
décidé à engager toutes nos troupes, à fond et sans 
réserve, pour conquérir la victoire. » C’est donc 
bien « avec une pleine méditation de ses consé- 
quences » qu'il va livrer la bataille. 

- Vous connaissez cette lutte acharnée de quatre 
‘jours. Joffre lui-même a rendu sous cette voûte, à 
la valeur du soldat français, le plus mérité et le 
plus touchant des hommages. Quant aux chefs, leur 
discipline intellectuelle et leur esprit de solidarité 
s’y montrent sans égales : en Lorraine, Dubail et 


officier vient l’entretenir des difficultés où un recul. 


se 


f 


| Castelnau, avec des forces sans cesse diminuées, 
maintiennent inébranlable le pivot de la manœuvre; 


Foch, en résistant aux marais de Saint-Gond, se 
réjouit de penser que l'ennemi doit être ailleurs 
bien mal en point pour qu'il soit obligé contre lui 
à de si furieuses attaques. Franchet d’Esperey n'hé- 
site pas à céder à son voisin un corps d'armée tout 
entier pour lui rendre possible sa manœuvre sur 
Fère-Champenoise. pe 

Enfin, si le chef suprême n’a plus à renouveler 
le geste du vainqueur de Rocroi, son action person- 
nelle a conservé la même importance qu’autrefoi 
Celle de Joffre est de qualité supérieure ; son auto- 
rité;, ses ordres, son contrôle, ses contacts fréquents 
avec ses lieutenants font pénétrer partout l’influ: 
d’une volonté qui domine les événements. 


_ Méthode de commandement. 


Il est justifié de voir une des raisons de la victoire 
dans sa méthode de commandement. Elle diffère de 
celle de son adversaire, qui, rivé à un quartier géné- 
ral lointain, laisse le plan initial se développer, pui 
se modifier au gré d'initiatives inspirées par les cir- 
constances du combat, à des subordonnés dont-il 
n’éclaire ni ne coordonne l’action, Enclin à attr 
buer ses succès uniquement à l’excellence de ses dis- 
positions, sans faire la part des fautes de l’adver 
saire, le vainqueur de 1870 avait surtout appliqu 
son formidable effort au perfectionnement de 
l’outil, sans rien changer aux méthodes qui lui 
avaient réussi, Quarante ans après, en face “d’une 
armée qui, profitant des leçons de la défaite, répu- 
diait l’inertie et pratiquait l’action, il s’est trouvé 
désorienté. Nous en relevons le loyal et généreux 
aveu sous la plume d’un des plus ardents des chefs 
allemands. « .. Que des hommes ayant reculé per * 
dant quinze jours, dit le général Von Kluck, que 
des hommes couchés par terre et à demi morts de 
fatigue puissent reprendre le fusil et attaquer au 
son du clairon, c’est une chose avec laquelle nous : 


citait cette parole du maréchal Joffre : « C’est mon ne 
adversaire qui a perdu la bataille ; ce n’est pas moi 
qui l’ai gagnée. » Avec le témoignage d’une pro- | 
fonde modestie, il y a dans ces mots une leçon PE 
qu’une armée victorieuse ne saurait trop méditer si té 
elle ne veut pas déchoir. 

Dans ces journées, Joffre, s’égalant aux plus 
grands capitaines, a pris toute la responsabilité des 
graves décisions qui ont assuré le salut. Remédiant 
à une tactique insuffisante par une stratégie supé- 
rieure, maître de la pensée directrice, seul meneur 
de l’ensemble, confiant dans les chefs, dont il favo- 
rise et utilise à plein les initiatives tout en les exi- 
geant conformes au plan qu'il a décidé d'exécuter, 
il est le vainqueur incontesté de la Marne. 


La victoire, 


Le 9 septembre, à la fin de la journée, la victoire 
s'affirme à la neuvième armée, devant laquelle l’en- 
nemi cède enfin. Le général Foch s'est retiré après 
m'avoir dicté l’ordré de poursuite. Quant à moi,. 
l'intensité de mon bonheur m'’enlève tout désir de 
repos. La nuit est admirable, et je décide d'aller 
porter moi-même ses instructions au corps d’arméé 
le plus voisin. Ah ! la belle heure ! Elle suffirait, 
à elle seule, à justifier qu’il est bon d’avoir vécu. 
Tandis que la voiture découverte glisse doucement 
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 dams de calme éfoilé de cette nuit d'été, troublé à 
peine par le 
ganom, je me livre tout 
mon âme est remplie : 
première leçon que je viens de recevoir 
sur 
gratitude «envers le 1chef suprême qui a ramené la 


<ntier aux sentiments (dont 
d'émerveillement devant la 
‘de Foch 


… de réaliser le rêve de notre existence de soldat 

… | Le lendemain, c'est de da France entière que 
Fe morte vers Joffre un hymne de reconnaissance, 
Elle aime en dui l'artisan de son salut, de chef dont 
/ Ja ‘bonté et da justice sont égales pour fous à 


wi 


. comme, par un moi d'ordre venu de ‘tous les coins 
du pays, « le grand-père » ; maïs aussi, et peut- 

être plus encore, son élan va vers celui qui. vient de 
_ révéler les Français à eux-mêmes : &ar Joffre pos- 


Et, 
14 1 


ï recourir que dans les moments de ‘crise : 
%. 


‘ 
: 


qu'ils ont la coquétterie de les ignorer, et de m'y 
le sang- 


viendra le triomphe final. Il y faudra faire encore 
souvent appel, car, si l'élan de l'adversaire ‘est brisé, 
la guerre n'est pas finie. 


« 


La course à la mer. 


Contraints de vremoncer à Paris, des Allemands 
vont tenter d'atteindre les ports de la Manche, pour 


_… rectement : c'est la manœuvre pour Galais, entre- 


*\ sans ‘Cesse accrues. 


 mrand qui se forlifie l’engage à chercher la déci- 
sion dans le débordement de la droite adverse. 


_ « la course à da mer », au cours de laquelle chacun 
| des adversaires s'efforce, en montant toujours plus 
au Nord, de déborder l’autre, et iqui, la mer ure 
fois atteïnte, aboutira aux deux sanglantes batailles 
frontales de l’Yser et d’Ypres. 


La « mêlée des Flandres ».. 


bruit de plus en plus lointain du : 


_ ictoire sous nos ‘drapeaux el mous à donné la joie 


quèlque rang qu'ils soient placés, et qu'elle appelle, 


—— « Documentatic 


- sède au plus haut degré celles des qualités françaises 
que les Français se comnaissent le moins, parce | 


roid, l'énergie, la persévérance. C'est d'elles que | 


mous séparer de l'Angleterre et la menacer plus di- 
_ prise avec une ampleur de moyens et une violence | 


x Joffre à senti Je danger ; et, 
… d'autre part, la résistance éprouvée sur le front alle- 


Alors commence cetie manœuvre que l’on a appelée 


» ‘. / Î 
__ Dans cette « mêlée des Flandres », si heureuse- | 


ment baptisée par M. Louis Madelin, seront jetés 


_ successivement et étroitement enchevêtrés : l’armée 
_ belge sortie d'Anvers, les forces britanniques et les 
_  fusiliers marins déjà arrivés en Belgique à son 
“appui, les territoriaux français qui organisent hà- 

tivement, à Ypres, le point d'amarre de la défense, 


les cavaliers des trois nations qui inondent la plaine | 


pour lever le voile qui couvre encore la manœuvre : 


allemande, l’armée britannique, qui remonte de 


.  J'Aïsne, les corps d'armée français qui affluent en | 


chémin de fer et camions. 

_ Joffre confie à Foch, devenu son adjoint, avec le 
commandement de toutes les forces françaïses opé- 
rant au nord de l'Oise, la mission de coordonner 


leurs actions et celles des forces alliées. L’héroïsme, | 


du soldat belge, à qui le roi Albert a ordonné de 
défendre, sur l'Yser, le dérnier lambeau de son ter- 


riloire, la vaillance ét la ténacité du soldat britan- | 


nique devant Ypres, le Courage et l'esprit de sa- 
rifice des troupes françaises, amenées partout où ïl 
y a un vide à combler ét uñi ami à soutenir, l’in- 
domptable volonté de Foch qu'éclaire un: esprit ÿa- 
mais à court de ressources, brisent définitivement 


la volonté adverse, Au cours de cette lutte, Foch ||: 


renseignait chaque jour son Chef «en d'admirables 
lettres que l’on connaîtra ün joùr et qui fotit au- 


ce que peut la volonté dun ‘homme, et de | 


La .* . La S … . 
bilisation, née de la même ïimpuissance dans 


\> or: Te ° : L $ 
tant d'honneur à d’un qu'à l’autre 
qu'à 


‘« par des offensives concordantes sur les fronts. 


cées simultanément, ou à des dates suffisamment 


tion, une large relève en Picardie, vient de rend 


Res 


5 trapic 


des deux chefs français, au cours de 
mois d'octobre et de novembre xgr4, est un 


beaux -chapitres de notre histoire militaire. 


La lutte en 1915 et 1916. is 


Avec cet immense effort se terminent les opéra) 
tions de mouvement et commence la période de :sta- 


deux camps. Tandis qu’en France les premières. 
tentatives faites pour briser de front continu 
n'aboutissent en 1915 qu’à des succès d’un jour/ 
l'entrée en guérre de mouveaux champions ouvre, 
d'autres théâtres de lutie: aux Dardanelles, ent 
Asie et ‘en Egypte, sur les frontières ‘austro-ita 
liennes, à Salonique, Eclairé par le ‘désastre de Gal-… 
lipoli et les malheurs de l’armée serbe, Joffre :saisit 
le vice des actions divérgentes que mènent les 
alliés. $ 2 TS 
Bien décidé à éviter, pour 1916, le menouvelle-+ 
ment des erreurs de la :iriste «année qui vient -de” 
s'écouler, et nommé par un décret récent comman-* 
dant en chef des ‘armées françaises, ce qui le - 
lifie pour traiter avec des alliés les questions : 
tives à Ja direction de la guerre et à l'emploi es 
forces ‘dans la bataille, il convoque à Chantilly 
dans les premiers jours de décembre 1915, 
représentants des commandements anglais, belge 
italien, russe et serbe. À cette conférence, äl 4 
un programme d'opérations qui comporte, pour des. 
forces -de l’Entente, la recherche de la décision. 


ka 


franco-anglais, russe et italien, offensives pronon- 
rapprochées pour que l'ennemi ne puisse trans- 
porter ses réserves d’un front à l'autre ». Ce ; 
est accepté de tous 4 il sera la charte des iopération 
pour l’année suivante. Joffre est vraiment alors } 
chef militaire de la coalition ; 1916 va le montr 
aussi grand que jamais. ; B. 


_ La bataille de Verdun. 


Dans chacun des camps alliés on travaillait à 1 
préparation des offensives convenues lorsque éclat 
le‘coup de tonnerre de Verdun. Le 24 février, Douau- 
mont tombe aux mains de l'ennemi. Joffre rest 
toujours aussi maître de lui. On a raconté, sans. 
bienveillance, que ce soir-Jà il s'était comme ‘dk 
coutume mis au lit de bonne heure et qu'il avai 
bien dormi. C’est peut-être exact, mais ce qui l'esi, 
certainement, c’est qu'auparavant il avait donné 
l’ordre de n’abandonner à aueun prix la rive droite 
de la Meuse, il avait décidé que le général Pétain 
prendrait sans rétard le commandement de k 
défense, ét il avait envoyé sur place le général de 
Castelnau pour assurer l'exécution ‘de ses ‘ordres ‘ét 
lui proposer Îles mesures que pourraït réclamer la 
situation. 1Îl ‘avait, en um, mot, pris les décisions 
qui devaient assurer le salut de Verdun. à 

Mais quelles que puissent être ses angoisses de ce 
côté, Joffre, et c’est ce qu'on ne saurait trop admi» | 
rer, ne cesse à aucun moment ide penser et d'agir 
en chef militaire de l'Entente. Il veut ique la com: 
paraison de nos ressources et de elles de l'ennemi 
soit faite « non ‘dans le cadre restreint des seules 
disponibilités françaises, mais ‘dans le cadre de l'en 
semble des forces de la coalition »3 ce sont ses 
propres mots. Pour lui, il y a d'in côté Verdun, 
de l’añtre l’ensemble des différents théâtres d’opé- 
rations. Verdun: est la part des armées françaises, 
à qui le maréchal Haïg, ‘en acceptant, sans thésita- 


mme. de Chantilly soit seponpié malgré la 
té de l’ennemi. Ir le. sera. 


Sur la Somme. PR 
Er Ta Somme, en effet, Français et gb par- 


cès tel que De 
sont arrêtées. 
siloff avait lancé ses troupes à l’assaut des positions 
| ht ; dans les mois qui suivent, l’offen- 
italienne est déclenchée sur l’Isonzo et %e Carso; 
. l’armée d'Orient attaque à son tour. Ainsi la 
54 de r916 est-elle une bataille de coalition con- 
duite, se. de la forte et persévérante volonté 
de Joffre. e bilan ? Verdun dégagé, Douaumont et 
Lux re Gorizia prise, Monastir occupé, des 
prisonniers par centaines dé mille aux mains des 
Russes ; une large avance sur la Somme et sur- 
tout, triomphe éclatant d’une stratégie enfin _COOr- 
onnée, l'Allemand obligé de faire face sur deux 
fronts avec des difficultés telles que des divisions 
embarquées de l'Ouest vers l'Est doivent être 
ébarquées en cours. de transport pour revenir à 


jours après les attaques allemandes 


fin d'août, 


x 


+ an la quand _Hindenbure et 
Ludendorf arrivent à Pless pour recevoir la direc- 
tion suprême des armées allemandes, la situation à 


- couleurs très sombres, « Les troupes s’usaient,\ nous 
ons toujours à la veille d’une catastrophe », écrit 
ans ses récits de. guerre Ludendorf, qui, plus loin, 
_ajoute en considérant les résultats de. 1916 :: « Notre 
situation ‘ était extraordinairement difficile, et une 
ue presque impossible à trouver. Si la guerre se 
rolongeait, une défaite paraissait inévitable. » Mais 
Joffre tient l’adversaire à la gorge et ne veut pas lui 
aisser le temps de se reprendre, Son plan est de 
gagner ainsi le mois de février 1917 pour livrer la 
“bataille dont il à ordonné la préparation et qu'il 
espère devoir être décisive. 
_ Le 12 décembre, le chancelier allemand déclare 
| aw Reichstag que son pays est prêt à conclure une 
paix de conciliation. C'est le moment où Joffre est 
| amené = consentir à quitter son commandement. 
ES 

La retraite 
Depuis des mois, en effet, tandis qu'aux yeux des 
| armées françaises, des alliés et de l'ennemi, son 
| autorité s’affirmait chaque jour davantage,, Joffre 
était de plus en plus discuté à l’intérieur. Les rema- 


. ment, son refus de comprendre que les parlemen- 
taires aux armées pussent, à la fois, être des sol- 
dats soumis à l’obéissance … exercer le contrôle du 
D nnandement Jui avaient attiré des inimitiés agis- 


- santes. Rien ne s’en révéla tant que Joffre fut sou- 


| tenu par un ministre dont la confiance lui était une 
sauvegarde. Cet appui disparu, un courant -irré- 
_sistible de dénigrement et d'opposition se manifesta, 
et lorsque se furent calmées les angoisses de Verdun, 
on ne vit plus que les déceptions de la Somme, dont 
+ on avait attendu plus qu’elle ne pouvait ‘donner. et 
|» Joffre fut condamné. 
_ Ceux qui, plüs tard, étudieront l’histoire de la 
. guerre, sans passion et documents en mains, auront 
peine à comprendre cette disgrâce succédant à une 
. glorieuse année, dont les succès étaient dus à celui-là 
_ même qui était frappé. 


| eu soutienne directe: | 
ent, mais il exige. que partout ailleurs le pro-. 


tant le 1°r juillet, au jour fixé, remportent un suc- 


Qïelques semaines auparavant, Brous- 


Verdun et sur la Somme leur apparaîl- -elle sous des. 


| niements qu'il avait dû TE dans le commande- 


_ Cause principale de la disgrâce 
Régime défectueux des relations 
entre le gouvernement et le commandement. 


I faut, à mon sens, em chercher la cause 


principale dans le régime défectueux des rela- n 
tions entre le gouvernement et le. commande. , 
ment. Toutes les difficultés d’ordre politique re 


si aplanissent en effet lorsque ces relations sont har- 
monieuses et confiantes. En fait, que se passa-t-il à 
Dès l'entrée en guerre, le pays, anxieux du sort 


des premières bataïlles, eut les yeux tournés vers le. : 


commandant en chef, dont. la victoire grandit encore 1 
le prestige. Puis, parce que, seul, le général Joffre - 


disposait, dans son état-major, d’ un organisme assez : 


largement et solidement constitué pour réaliser les ve 
“accords indispensables. entre alliés, la divection de la : 
guerre se trouva transportée à ‘Chantilly, Partagé 
entre le patriotique désir de ne pas entraver une 


“action aussi. profitable, et le sentiment qu'en prati- É 


quant des pouvoirs aussi étendus le: commandement 
dépassait ses, attributions, le gouvermement laissa 
faire, mais en pe Dem à mesure ee du Lu 


à 


apporté “plus de : soins à 
Mais Joffre n’aimait à s TRE que s fi] : se qe ce 
en confiance, ou mieux, en sympathie ; dans le cas. 

contraire il ne disait rien. Dans une discussion fami- 
lière. il se livrait tout entier ; dams un débat de carac- 
tère. officiel. il affirmaït ow se faisait ; x plus forte 
raison s’il sentait devant lui des juges ou des enqué- 
teurs. Aïnsi en arriva-t-on à ne plus se comprendre. 


Il en: résulta une crise de commandement grave, qui 
laissa les. Allemands: libres d'exécuter em sécurité un 


repli stratégique sur notre front et de liquider les 
affaires de Russie. Il esÿ permis de penser qu'élle 
retarda l’issue victorieuse de la guerre. 
Puissions-nous, pour l’avenir, ne pas oublier l’i im- 
portance des imtérêts mis à mal par une mésentente 
entre le gouvernement et le commandement. Aw 


gouvernement la conduite de la guerre, au comman- 
telle est la formule … 


dement celle des opérations, ; 
théorique définissant les rapports entre les deux pou- 


voirs. Mais l'application en est délicate, car la Hmite 


est difficile à tracer, le politique ayant besoin de. 
connaître les besoïns et les possibilités militaires et 
le soldat ne pouvant borner son horizon à eux seuls. 
C’est dire qu’une improvisation de Ja dernière heure 
est impuissante à résoudre la question. Seul un tra- 
vail entrepris en commun dès le temps de paix par 
les autorités responsables, qui se pencheront en- 
semble sur les données complexes et constamment. 
variables du problème, permettra d'obtenir la solu- 
tion juste : elle réside avant tout dans une confiance 
réciproque absolue. 


Le bâton de maréchal. 

Ayant déjà consenti, bien à regret. à quitter le 
commandement des armées françaises pour devenir, 
à Paris, le conseiller militaire du gouvernement, 
Joffre voyait, quelques jours après, ce dernier 
emploi devenir incompatible avec nos institutions 
du moment, Il recevait le bâton de maréchal ef 
cessait d'exercer toute fonction. En rentrant. de 
l’entrevue où l'om venait d’arracher à son abnéga- 
tion ce dernier renoncement, Joffre, nous dit um 
de ses fidèles, regagna son bureau silencieusement, 
« mais d’un pas un peu plus lourd ». 

I1 allait montrer dans l'épreuve une exception- 
nelle grandeur d’âme. Joffre, l’impassible, avait sur 
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i-même un complet empire, mais ceux qui l'ont 
contu- savent que son masque impénétrable voilait 
_ | une sensibilité très vive : il s’attendrissait au récit 
_ dés actes de dévouement de ses soldats, et malgré 
l'attachement qu'il leur portait, il se détournait du 
spectacle de leurs souffrances, qui lui eût ôté le cou- 
rage nécessaire pour les y exporer. Son cœur était 
. facilement ému par les bons comme par les mau- 
_ vais procédés. Aussi souffrait-il profondément de 
__ se voir mis à l'écart. Dans la retraite où il va se 
_ . tenir avec une haute dignité, il suivra les évérne- 
- | ments, prêt à répondre à tout appel, comme à 
_ prendre toute initiative qu'il jugera utile au succès 
#2 hnal. Re 


Mission aux Etats-Unis. 


Ju 


_ Aussitôt les Etats-Unis entrés en guerre, le gou- 
vernement lui demande de se rendre en Amérique 
pour « déterminer dans leurs grandes lignes les di- 
rectives de la coopération des forces américaines 
avec les armées alliées ». Il s’embarque le 15 avril 
1917, anxieux du sort de la bataille qui va com- 
_ mencer le lendemain ; les nouvelles qu’il en reçoit 
pendant la traversée augmentent sa tristesse. Mais 
 l’accueil qu’il trouve à New-York dans un élan 
spontané vers la France de la Marne et de Verdun, 
_ dont il est, pour nos nouveaux alliés, la vivante 
_ image, les prévenances, les effusions, même enfan- 
ae tines, dont la foule l’accable, lui dilatent le cœur 
et lui font oublier pour un moment ses soucis et ses 
amertumes, Son goût du silence s’accommode du 
privilège que possède Viviani de prendre la parole, 
- comme chef de mission ; mais c’est surtout vers lui 
_ que vont les applaudissements et les hommages 
de tout un peuple sentimental et ardent. La simpli- 
_ cité et la bonne grâce avec lesquelles Joffre se prête 
 âux manifestations, répond à toutes les questions, 
serre les mains et donne des signatures, augmentent 
_ les ovations, Il est en confiance, son public est 
_ bon, et un jour qu’un de ses officiers lui propose 
_ de préparer une allocution : « C’est inutile, lui dit- 
il, vous ne vous êtes donc pas aperçu qu'ici je sais 
très bien parler ? » 
Cependant le travail d'organisation se poursuit. 
* Fidèle à sa coutume de ne rien laisser au hasard, 
Joffre est arrivé à Washington avec un programme 
+ qu’il a arrêté pendant la traversée. Ce programme 
comporte deux idées maîtresses : l’adoption de la 
conscription, que l'enthousiasme soulevé par sa 
présence et la netteté de ses avis aident certaine- 
ment à faire voter, et la création d’une grande 
armée américaine. Il a compris que lorsqu'un pays 
de plus de 100 millions d'habitants entre en 
guerre, son sentiment national ne peut se résoudre 
à voir ses forces devenir, dans une sorte d’amal- 
game, un appoint invisible ; il coriçoit donc la for- 
mation progressive d’une armée américaine auto- 
| nome qui doit, sur le front. de France, prendre le 
méme rang que ses devancières, et dont le chef 
Jouira des mêmes prérogatives que les leurs. 

En quelques semaines, un accord, qui fixe sur ces 
bases les grandes lignes de la coopération, est con- 
clu avec le gouvernement américain. Lorsque Joffre 
quitte New-York, il emporte des Etats-Unis un 
grand réconfort, car il y a repris contact avec Ja 
bonté des hommes et il a le sentiment d’avoir bien 
travaillé pour son pays. En France, après un accueil 
favorable, les idées allaient évoluer dans un sens 
contraire aux ententes qu'il avait réalisées. Il res- 
tera Cependant fidèle aux engagements pris au nom 
de la France ; quelques mois après on en arrivéra 


à le prier de ne plus s'occuper de l’armée améri- 
caine 


on 


_ dun », c’est-à-dire par un coup formidable de l’ad: 


tenter d’attendre 


tairement effacé. On l’a comparé à l’une de ces an 


x 


et le crédit dus à ! 
beaucoup cependant et, avant tous, des chefs m 
taires, reprennent le chemin de son cabinet. , 
sentent quelle force il représente et ils sont he 
reux de recueillir ses avis. Les progrès de la rév 
lution russe font présager la violence de la tou 
mente qui va s’abattre sur le front occidental, 
Joffre suit passionnément les événements, préocs 
cupé de voir l’année 1917 s'écouler sans que les 
alliés aient pu réaliser une direction d’ensemble de 
la guerre et l'unité du commandement. Mais il de 
meure à l'écart, distant, silencieux. Il ne sort 
cette réserve que lorsque la gravité de la situat 
lui paraît l’exiger, Il saisit alors le gouvernem 
de notes dont la vigueur de pensée et d'expression 
le montre toujours le chef de 1914 et de 1916 
Pour lui la bataille de 1918 débutera par un « Vers 


versaire ; elle ne sera gagnée que si une « Somme » 
lui fait suite. Le commandement ne peut se con: 

l'attaque, avec la seule idée 
d'épuiser l’ennemi par une bataille défensive. Il 
faut donc, pour vaincre, assurer la résistance, mais 
aussi vouloir et préparer l'offensive qui lui succés 
dera. Sur ce point, il est, une fois de plus, d’accord 
avec Foch, avec qui il n’a d’ailleurs jamais cessé. 
d’être en contact, Leurs collaborateurs intimes 
gardent le souvenir de leur volonté ardente et désin 
téressée d’assurer aux armées de l’Entente un chef 
et un plan qui leur donnent la victoire. Nombreu 
étaient alors ceux qui voyaient dans Joffre l’homme 
le plus digne d’être ce chef. Mais celui-ci était dé 
cidé à ne pas reprendre une part active à la con: 
duite des opérations. Foch, après la Marne, avait 
dit : « C’est Joffre qui a tout fait ; s’il n'avait pas 
été là, tout croulait, » En 1918, Joffre affirme 4 
« Foch est tout désigné pour commander à tous, » 


ÿ 


Après la victoire finale 
Après la victoire, Joffre continua de vivre volon: 


tiques et massives maisons de province, robustes 
et d’aspect sévère, n’ouvrant sur la rue que peu de 
fenêtres, mais dévoilant au visiteur admis-à y pés 
nétrer les trésors qu'y a réunis le goût des an 
cêtres. Il ne cherchait, en effet, de joie que dans le 
commerce de sa famille et de ses intimes, il se dé 
robait aux réunions officielles. Mais du moins, Mes: 
sieurs, resta-t-il toujours fidèle à vos séances : son 
goût du bel ouvrage l’intéressait à vos travaux et 
il était sensible à la qualité bien française de l’hom- 
mage que votre accueil lui rendait avec une chaude 
et discrète sympathie. EE 1 
C'était une autre image de la France qu’il retrou- 
vait quand, chaque matin, il arrivait à son bureau: 
Longeant le Champ de Mars, qui servit de cadr 
à tant de manifestations de notre vie Autionate : 1 
entrait dans le bel édifice élevé par nos rois pou 
l’éducation militaire de la noblesse, sous le toi 
duquel vécut et étudia Bonaparte, et qui abrite | 
depuis cinquante ans le travail de formation de nos 
étais-majors. Après un coup d’œil à la cour d’une 
si classique ordonnance, il gagnaïit les vieux lam- 
bris de son cabinet. Il y passait le temps de rece- | 
voir ses fidèles et de se faire tenir au courant des 
choses et des gens. Tout ne lui était pas sujet de 
satisfaction, car l’ingratitude n’avait pas désarmé à 
non seulement on paraissait l'oublier, maïs certain 
doutaient de lui, lui contestaient sa victoire. Il er 
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ujours efforcé d’être à la hauteur des lourdes res- 
nsabilités qu'il n'avait ni recherchées, ni fuies ; 
is il avait repris à son foyer, une fois la plus 
rande tâche accomplie, la vie simple et entourée 
d affection qu’il aimait par-dessus tout, ses lettres les 
plus intimes en font foi. Dans sa réserve, dans son 
» silence, point d'’orgueil, seulement de la sérénité ; 


us rémpli son devoir fermement, sans rigueurs 
utiles, sans complaisances, avec la justice qu'il 
estimait être la vertu la plus nécessaire aux démo- 
EU CR ÿ 
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La reconnaissance de la France. 


_ Mais cette ingratitude n'était qu’apparente. Quand 
fut connue la maladie de Joffre, les cœurs allèrent 
vers lui dans un extraordinaire élan, et sa mort, 
} bien digne de sa vie, car en face d'elle il eut tous 
s courages, causa une douleur profonde. Le pays, 
ui avait respecté la réserve où il voulait se tenir, 
laissait désormais se ‘manifester librement ses sen- 
timents. C’est que la France connaît bien les meil- 
leurs de ses enfants. Quand elle traverse des périodes 
ifficiles, où règnent l'inquiétude et le besoin d’y 
chapper, où beaucoup. ne songent qu’à liquider 
le passé, c’est-à-dire à se donner l'illusion de la 
écurité, au prix de dangereux sacrifices, la France 
ait qu'elle a plus besoin que jamais d'hommes 
clairvoyants, de sang-froid, d'autorité et de grand 
caractère, Même quand la masse semble se détour- 
ner des vertus dont la pratique héroïque ne lui 
a pas donné tout ce qu’elle en attendait, la France, 
fidèle à’sa vieille devise : la Fais ce que dois », 
chérit avant tout dans son cœur l’homme « solide 
au devoir », pour reprendre une bien belle expres- 
sion du maréchal. 
Ÿ Dans une cérémonie de ces dernières années, une 
_ petite fille présenta à Joffre un bouquet en lui 
disant : « Monsieur le maréchal, je suis bien heu- 
_ reuse de vous revoir. — Me revoir |! où m'as-tu 
déjà vu ? — Mais dans mon histoire, Monsieur 
le maréchal ! » On ne saurait mieux dire que cette 
‘enfant. À l’un des moments où sa liberté a couru 
} un péril mortel, la France a trouvé, pour la bien 
- servir, un chef à l'âme intrépide et au caractère 
 inébranlable. La puissante stature du vainqueur de 
! Ja Marne ne cessera jamais de grandir dans son 


| histoire. 


LL RÉPONSE 
| de M. Jules Cambon 


MonsŒUR, 
| Les hommes de guerre à J Académie 


ll … Au commencement de votre discours, vous nous 
” avez dit que l’Académie, en vous accueillant, avait 
(l youlu honorer l'armée. Cela est vrai. L'Académie 
sait ce que la France doit à l’armée : de tout temps, 
‘elle s’est plu à le proclamer. C’est ainsi qu'en 1714 
_ elle fut heureuse de recevoir, parmi ses membres, 
Je vainqueur de Denain, le maréchal de Villars. 
-_ Nous n'avons pas abandonné cette tradition. Au- 
 jourd’hui, nous couronnons en vous Ces soldats qui, 


# quatre années durant, ont supporté toutes les 


misères, les intempéries, les périls, même la dép 


cette sérénité lui venait du sentiment d’avoir tou- 


d'angoisse sans ressentir quelque 


c res- 
sion des échecs, et dont le courage est venu à boué 
d’une armée qui se croyait la première du monde, 
Nous savons aussi qu’une troupe, si elle n’est pas 
dirigée, est une masse informe exposée à tous les 
hasards, et qu’elle n’est pas une armée. C’est pour- 


quoi nous honorons l’armée française en honorant 


ceux qui la commandent. AIR 

L'Académie avait, autrefois, appelé à elle votre 
prédécesseur, ainsi que le glorieux chef dont vous 
avez été le collaborateur intime. Ils ne sont plus, 
ni l’un ni l’autre, mais vous trouverez toujours 
parmi nous le maréchal dont le seul prestige suffit, … 
il y a seize ans, à conserver à la France, au nord 
de l'Afrique, la fidélité d’un Empire, et cet autre 
maréchal, cet illustre homme de guerre, qui défen- 
dit Verdun et qui fut le restaurateur de la disci- 
pline dans la troupe. NT 

Toute la gloire, tout l’honneur dont l’armée cou- 
vrit alors le pays, vous les verrez représentés ici, 
et nous sommes heureux que vous veniez y ajouter 
l'éclat de votre nom. EN 
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 Éloge du maréchal Joffre 
Les services qu’il a rendus au pays. 


Vous nous avez parlé du maréchal Joffre, et vous 
avez tracé, d’une main -savante, le dessin d’une 
vie tout entière consacrée au pays. A 

Jeune encore, et chargé de lourdes responsabi- 
lités, à Formose, à Madagascar, sur les bords du. 
Niger, où il nous assurait la possession de Tombouc- 
tou, Joffre montrait déjà cette fermeté de carac- 
tère, cette volonté et cette netteté d'esprit qui fai- 
saient sa force et qui s’imposaient autour de lui. 

Plus tard, il devint chef de l'état-major général. 

Lorsque, en 1914, la France fut attaquée, le pays 
s’abrita derrière sa solidité. Après la perte de la 
bataille des frontières, son autorité et son calme 
maintinrent l'esprit de l’armée. EU 

Vous avez rappelé que son adversaire, von Kluck, 


1 
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avoua, après sa défaite, qu'il ne savait pas que des 
soldats vaincus pussent, après bien des jours de 
retraite, se relever, attaquer à leur tour et faire 
reculer leurs vainqueurs. Le général yon Kluck 
avait appris la théorie de la guerre, mais, sans | 
doute, il connaissait moins le patriotisme français, 
et ce qu'il entre d’entêtement et de ressort dans 
l’âme du paysan de notre pays. 

Le maréchal Joffre était bien de notre pays. | 

Ah! Monsieur, je ne puis revenir à ces années - 
chose des émo- 
lions que nous éprouvions alors. Longtemps avant 
l'explosion de la guerre de 1914, notre inquiétude 
la prévoyait et le gouvernement de la République 
cherchait, autant que le permettait la dignité du 
pays, à écarter le danger qui nous menaçait. ï 
Aujourd'hui que les événements sont passés, il 
est aisé d’en suivre l’enchaïînement ; mais, à ces 
heures où rien n'était résolu, où tout semblait 
dépendre d'un accident, du hasard, du caprice 
d’une volonté, il n’était pas toujours facile de pré- 
voir ce que serait le lendemain. Quand on est loin 
de son pays, quand les avis qu'il vous envoie sont 
tronqués ou défigurés, malgré soi on hésite, on 
tâtonne, on attend, on cherche à comprendre ; 
quelquefois, on se décourage ; et puis, on espère, 
On ne cesse d'imaginer des combinaisons, de faire 
des propositions pour sauver, avec la paix de l'uni- 
vers, l'amour-propre de tout le monde. Malgré soi 
on s’irrite, quand on à devant soi la mauvaise 


de triompher, quand on se heurte à son dessein. 


_ guerre ; quand on se demande encore sk, dans les 
Cabinets de l'Europe, les hommes d’Etat n’ont. pas 
“ voilé la statue de la Justice, et s’ils n’abandonne- 
ront pas aux attaques de la force Les défenseurs. 
du droit. Digg gr 
» \ Et lorsque, après tant d'efforts inutiles, la guerre 
éclate ; lorsque, après de premiers échecs, il se 
% trouve un. homme pour arrêter l’envahisseur, vaincre 
et. sauver le pays ; lorsque enfin on peut, tout es- 
} opérer. 
fon pas pour celui qui a fait cela ; pour Joffre, 
_ dont le nom sera à. jamais inscrit dans les fastes de 
la mation française ? 


Oubli et disgrâce. 


du 


Cependant, quels qu'eussent été les services du 


maréchal Joffre, l'heure vint où ils furent discutés 


Hé méconnus, À ce propos, vous avez remarqué 
_ combien il était souhaitable que Jes rapports du 
gouvernement et du commandement fussent fixés 
à l'avenir. Malheureusement, il n’est pas aisé de les 


_ résolue. On peut essayer de le faire, mais, je 
l'avoue, je. doute qu’on puisse parfaitement y 
_ réussir. « : 
_ Les rapports du gouvernement et, du comman- 
dement dépendent surtout des personnes, et aussi 
‘autres éléments incertains qu'aucune législation 
> peut prévoir. La force des choses domine les rè- 
ents eb les lois. 
Aw milieu du trouble de la guerre, dans les mo- 
_ ments mêmes où la nature humaine est le plus inca- 
_ pable d’avoir du désintéressement, peut-on lui de- 
_ mander d’être juste » C’est précisément alors que 
ses passions s’exaltent. Le patriotisme lui-même 
_ peut l’entraîner ét la tromper. 
_ Au fond, c’est le succès qui déterminera tout. Il 
en a toujours été ainsi. Ces difficultés-là, l’ancien 
_ régime les a connues, et l'autorité du roi n’y pou- 
_ vait -rien. Il suffit de lire les Mémoires de Saint- 
_ Simon pour voir comme à Versailles on se défait 
des généraux dont les efforts élaient ainsi contre- 
carrés. 
__  Permettez-moi un souvenir personnel : j'ai ren- 
_ comtré, quand j'étais encore presque enfant, des 
_ vieillards qui, bien des années auparavant, avaient 
servi dans les étlats-majors des généraux de la Ré- 
! volution ; je me souviens de leur langage sur les 
_ commissaires aux armées, Ils en avaient conservé 
… l'horreur, et, cependant, il faut bien recommaître 
que le Direcloire avait quelques motifs de s’in- 
 ‘quiéter d’un Bonaparte s’avançant sur la route de 
_ Campo-Formio, car il se sentait devenir impuissant 
_ à contenir le jeune héros victorieux. 
Le générak#offre était fort de l'immense service 
_ qu’il avait rendu au pays, mais le temps passait et, 
avec lui, venait l'oubli. La reconnaissance me s’ac- 
commode pas de l’accoutumance. D'ailleurs, le ca- 
raclère du général, sa volonté jalouse et la réserve 
qui lui était habituelle, lui rendaient difficile de se 
plier à la familiarité indiserète qui est assez fré- 
* quente dans les milieux politiques. Il en résultait 
des malentendus dont. il souffrait. Joffre m'en a 
fait un jour l’aveu : il avait un grand souci d’épar- 
gner le sang de, ses soldats, mais il redoutaït, les 
manifeslalions sentimentales de ceux qui visitaient 
le front ; elles pouvaient, à ses yeux, ébranler 
l’âme des troupiers. Pendant ces tristes jours, je le 
rencontrai au ministère de la Guerre ; il me parla 
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volonté évidente d’um adversaire qui se croit sûr | de ses ennuis, « Que vo 


arrêté de lancer le monde dans les horreurs de la 


Ah ! Monsieur, quelle reconnaissance n’a- 


_ déterminer. La question n’a jamais pu être bien 


- ractère à biem servi la fortune du pays et la vôtres 


- sans amertume, on voudrait que je fiss 
et qu'il n’y eût ni mort ni blessé! », et il 
« Tout ça, c’est de la politique: » 

C’est peu après qu’il connut la disgrâce, et 
apporta, à la supporter, la même force d'âme qu 
avait eue lors des échecs du début de la guerre. 

Nommé. maréchal de, Frarice, il fut envoyé en 
Amérique par le gouvernement. Il accompagnai 

M. Viviani. On put juger alors de sa popularité” 
dans le monde. Vous l'avez rappelé; le peuple des 
Etats-Unis lui fit un accueil enthousiaste, Partout, 
la foule l’entourait, l'acclamait, et je suis con-… 
vaincu que. sa présence sur Le sol américain con-# 
tribua puissamment au mouvement qui portait vers » 
nous le cœur de cette grande nation. Î 
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Éloge du général Weygand 


C'est Joffre qui le distingua 


Le maréchal Joffre avait aussi une faculté qui. à 
peut-être, lui suscita quelques ennemis. IL connais- * 
sait les hommes. Sa fermeté les offusquait parfois, 
car nous avons pris l'habitude et, peut-être, le goût 9 
de la faiblesse, S'il n'’hésitait pas à confier des. 
postes, difficiles à ceux dont il appréciait la valeur, 
il’ sacrifiait ceux-là mêmes qu'il aimait, quand il“ 
les jugeait inégaux à leur tâche. Ce côté de son ca-« 
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Il vous avait distingué avant la Marne ; il vous 
désigna au général Foch, qui commandait la neu- 
vième armée, pour faire partie de son état-major. 
C’est. ainsi que vous en eüûtes la direction. A ce. 
. moment décisif de votre, carrière, la prévision de. 
Joffre vous avait deviné. et 
Il vous. avait devimé, mais, pardonnez-moi de dire 
que, sans doute, il ne connaissait pas certains dé- 
| tails de votre vie d'enfant. S'il les avait connus, 
| peut-être eût-il hésité, et pourtant, il y aurait vw. 
que, dès lors, vous possédiez les mêmes qualités 
_ qu'il avait pressenties en vous : l'instinct du com-. 
| mandement, l'énergie et la volonté. Vous les aviez. 
| dès votre jeune âge. On m'a conté qu'étant élève. 
: au lycée Louis-le-Grand vous prîtes un jour la di- 
rection d’une révolte. Vos camarades de dortoir 
soutinrent sOus vos ordres um véritable siège, se 
servant. comme projectiles de tout ce qui leur tom-. 
baïit sous la main. On dut appeler la troupe pour: 
vous réduire, si bien que, dans sa juste sévérité, 
l'Université vous renvoya. Cependant, elle vous | 
avait jugé. Elle ne fut pas impitoyable. Elle vous + 
rouvrit plus tard ses portes, pour vous permettre ! 
d’entrer à Saint-Cyr. Vous aviez donné là un bien + 
mauvais exemple à vos camarades de lycée, mais * 
vous rious aviez appris, em même temps, qu'il né + 
faut pas désespérer des mauvaises têtes. 4 


Aa SA À 


Sa carrière. 


En 1887, vous êtes sorti de Saint-Cyr dans la ca- 
valerie et vous avez suivi votre chemin dans les 
“dragons et dans les hussards. Après avoir été in- 
structeur en chef des exercices militaires de:l’Ecole 
de cavalerie de Saumur, vous vous trouviez lieu- 
tenant-colonel à Nancy, quand vous fîtes partie de : 
la mission qui accompagnait le général Joffre en + 
Russie, dans l'été de 1913. Là, il put vous juger, et ” 
cest ainsi que, plus tard, il fut conduit à vous 
mettre à même d'être pour nous ce que, grâce au 
ciel, vous avez été. Se 


Rev de pipe 


Det LT NE lr 


11 
péhprdamnms tes 


on de Foch et de Weygand. . 
HO Ai 


Foch cette collaboration intime qui, pendant la 
guerre, fut une de nos forces, et cette amitié fidèle 
t touchante qui, dans l'avenir, unira toujours 
otre nom à celui de votre glorieux chef. Vous nous 
‘avez donné une leçon : il y a soixante ans, au 
témps de nos désastres, la fortune nous eût peut- 
‘être été plus favorable s’il y avait toujours eu, 
entre les esprits, de l'intimité et de la confiance. 
âce à Dieu, ä m'en a plus été ainsi, el vous nous 
avez montré que l'intelligence, pour être complète, 
la besoin autant d'aimer que de comprendre. 


2 
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7 La « foi » entraînante de Foch. 


_ M. le maréchal Pétain, qui a succédé parmi nous 
|: au maréchal Foch, a dit en parlant de lui que la 
- force de la pensée et celle de, la volonté étaient les 
traits essentiels de sa physionomie. : 
_ Okserai-je ajouter qu'il avait aussi une vive ima- 
- gination et que cette imagination, s’associant en lui 
à la réflexion la plus profonde, donnait à sa pensée 
tout son essor? (C’est peut-être là l’originalité de 
_son génie, FR sy 
_ Foch était un entraîneur d'hommes. Sa passion 
_s’imposait, et, quelles que fussent les circonstances, 
| heureuses ou critiques, sa foi emportaït tout. Faut- 
| il rappeler son action à la réunion de Doullens où 
| fut décidée la coordination des armées alliées et 


x 


. préparé le commandement unique ? L'armée alle- 
- mande s’avançait, menaçant de séparer les forces 


françaises des forces anglaises. Les membres des 
_ deux gouvernements, les généraux des deux armées 
| devaient se réunir dan: cette ville pour délibérer. 
Le maréchal Douglas Haïg conférait avec lord 
| Milner dans l’intérieur de la mairie, et, en atten- 
_ dant qu'il eût fini, M. Poincaré, M. Loucheur, 
| M. Clemenceau, le général Foch, se promenaient 
dans Je petit jardin qui précédait cette maison. En 
= rentrant à Paris ce soir-là, M. Clemenceau nous 
- racontait comment Foch allaït de l’un à l’autre, 
| plein de feu, enflammant de son espérance le cœur 
_ de tous et redonnant de la certitude à ceux qui se 
prenaient à douter, « Ce diable le Foch, disait Cle- 
. menceau, il est erragé-de se battre. » 

| Quels qu'aient pu être, depuis, les dissentiments 
| qui ont séparé ces deux hommes, l’histoire se sou- 
_ viendra que, pour le salut de la France, Foch et 
‘Clemenceau, à l'heure du péril, ont pensé, voulu, 
senti ensemble. 


Le rôle du général Weygand auprès de Foch. 


_! Vous n'avez pas quitté le maréchal Foch au cours 
. de ces longs moïs de guerre. Vous étiez auprès de 
Jui à da bataille de la Marne, et vous mous avez dit 
éloquemment ‘votre émotion quand le soir, après 
Ja victoire, vous portiez à un corps voisin l'ordre 
de poursuite lancé par le général. Vous ne le quit- 
tiez pas pendant la course à la mer, quand il réus- 
sissait à faire échouer le desseins des Allemands, 
qui, vaincus sur la route de Paris, ‘espéraient, 
prendré leur revanche en nous séparant de nos 
__ ‘communications avec l'Angleterre. Vous étiez son 
compagnon dans la bonne, comme dans la mau- 
“ waïse fortune, Enfin, au mois de mars 1918, lorsque 
Foch reçut le commandement unique qui nous as- 
sura la victoire, vous fûtes major général des 
armées alliées. Quand tout fut fini, vous deveniez 


- secrétaire général du Comité militaire interallié de 


Versailles, que présidait le maréchal. Je ne saurais 


; oublier, Monsieur, qu’alors, à la Conférence des 
À - = x N F4 


ambassadeurs, lorsqu'une question militaire surgis- 


M ee Re Len re 
jour-À, commença enire vous et le général 


rope était en état de péché mortel. C'était là un 


sait, et c'était quasi à toutes les séances, le maréchal 
Foch nous donnait tous les éclarcissements dont 
nous avions besoin, Vous l’accompagniez, et ses ex- 


posés s’appuyaient sur les renseignements que vous 


nous apportiez avec l'exactitude, la précision et 
l'abondance d’un homme auquel aucun détail 
n'échappait dans le grand ensemble auquel prési- 

dait votre chef, La Conférence aimait à vous con- 
sulter. g ; Sr 


Sa mission en Pologne en 1920. HS LR 
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Cependant, la paix semblait assurée, lorsqu'en 
1920 on entendit des bruits de guerre, Les allés 
purent croire la Pologne en danger. Sa reconstitu- 
tion avait été, de leur part, un grand acte de jus… 
tice. La France fut émue. LE 
Il y a bien des années, longiemps avant 1870, 
j'allais entendre à Saint-Sulpice les conférences 
du P. Gratry. 11 y mélait la religion à.la philoso- | 
phie, parfois même à la politique, et il nous FENTE 
un jour que, depuis le partage de la Pologne, l'Eu- 


péché contre lequel notre nation, sans distinction CR 
de parti, avait toujours protesté, hélas ! saris suceès 
et non sans périls pour elle-même. Le jour où elle +1) 
fut victorieuse, elle voulut l’effacer: À la (Commis- 
sion chargée d'étudier la question polonaise, ‘On. 
vit un jour paraître, sous la conduite de M. Pade- … 
rewski, les délégués de ce malheureux pays. ls 
nous apportaient le témoignage de leur foi et leurs 
espérances. Leur présence évoquait à nos yeux tout 
ce que la patrie de Sobieski avait fait pour la £ivi- 
lisation dont, jadis, elle avait été le boulevard, Hs 
nous disaient que la plus sûre garantie de la paix 
était d'établir entre les peuples de l’Est et de l'Ouest | 
de notre continent l'équilibre territorial sur lequel 
l'ordre «européen devait reposer. Ils imvoquaient 
les services rendus à notre pays sur les Champs de 
bataille. Ils nous rappelaient Poniatowski et les | 
lantiers polonais morts à Somo Sierra pour ouvrir 
le chemin de Madrid à Napoléon. J'ajouterai même 
qu'il n’était pas jusqu'à la présence de l'éminent 
artiste, parlant au nom des délégués, qui ne nous 
apparût comme un symbole et qui xe nous rappe- 
lt que som pays, pendant les années de sa servi 
tude; avait trouvé dans l’art l'expression de sa. de 
douleur. Chopin avait été la voix de son âme ne 
quiète. Nous sentions que la Pologne était toujours 
vivante, «et c’est ainsi .qu'enfin elle fut reconstituée. 

Cependant, en Russie, ceux qui avaient renversé 
l’infortuné Nicolas Il avaient hérité de l’impitoyablè 
politique de l’autocratie russe, Leur armée entra 
en Pologne et menaça la jeune République. Elle jpé- 
nétra jusqu'aux portes de sa capitale, C'est alors 
que le gouvernement français vous envoya en mis- 
sion avec notre confrère M. Jusserand. Vous aiïmiez 
ce pays, auquel vous attachait un lien intime et 
cher qui unit votre nom à celui de notre grand, 
Balzac. Lorsque vous y fûtes arrivé, le gouverne- 
ment de Varsovie vous adjoignit à l'état-major gé- 
néral de l’armée polonaise, et peu après eut lieu : 
la bataille. Le maréchal Pilsudski fut victorieux et 
les envahisseurs se virent réduits à regagner la 
Russie. Ainsi, dès la première heure, la Pologne 
avait défendu notre civilisation contre ces peuples 
intermédiaires qui, placés entre l'Europe et l'Asie, 
apportent dans leurs actes ce mélange troublant 
de rêve et de cruauté qui caractérise le despotisme 
de l’Orieñt. 

Peu après, vous rentriez en France. Le comte 
Joseph Potocki, au nom de la noblesse, vous avait 
offert le sabre historique de l’ancien roi Stéphane 
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# 
nes entr, 


. * Ja reconnaissance des Français n'était pas moindre 
. : que celle du peuple polonais. 
ne 


HERE Haut commissaire en Syrie. 
CREER 


Vous êtes, Monsieur, de ceux auxquels la Répu- 
»  blique ne cesse de faire appel. Le 12 avril 1923, 
vous éliez nommé haut commissaire en Syrie, et 

commandant en chef-de l'armée du Levant. Vous 

succédiez au général Gouraud. Ce grand soldat avait 
pacifié tout le pays compris entre la mer et l’Eu- 
.  phrate, entre la Cilicie et le Djebel Druse. 
_ “La Syrie, où la France avait accepté le mandat 
de l’Europe, est attachée à notre pays par d’anciens 

_ souvenirs. Son nom évoque tout le passé de l’action 
française en Orient. Ne craignez rien, je ne remon- 
 terai pas jusqu'aux Croisades, mais, pour ne parler 
- que du xix° siècle, il faut bien reconnaître que, 
pendant de longues années, nous avons toujours 
été présents dans ce beau pays. Il est peuplé des 
_ éléments les plus divers ; les chrétiens et les musul- 
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jé . mans s’y sont coudoyés depuis des siècles sans se 


_ mêler. Nos missionnaires ont trouvé là un champ 


“es d'action pour leur ardeur apostolique ; ils nous ont, 


+ en même temps, bien servis. Ils ont fondé des. 


_ Universités et des éceles, et nous n'avons pas eu là 
_ de meiïlleurs représentants. Ils rendaient populaires 
+ dans ce pays noire nom, notre influence et notre 
_ langue. J'en ai eu, un jour, une preuve singu- 
_  lière. C'était après la guerre entre l'Espagne et les 
__ Etats-Unis, je me trouvais à Cuba, alors occupé par 
les troupes américaines sous les ordres de mon ami 
… le général Wood. Je m'étais égaré dans La Havane, 
et je demandai mon chemin à l’un des agents de 
_ police qui portaient l’uniforme américain, Il me 
répondit en français et, comme je m'en étonnais, 
il me dit qu'il se considérait comme Français, 
“parce qu’il était Syrien, et qu'il avait été élevé dans 
une école de nos missionnaires. Je fus, je l’avoue, 
charmé de cette rencontre. D'ailleurs, dans ce pays, 
_ quand nous avions été obligés de montrer notre 
force, nous l’avions toujours fait au nom de l’hu- 
 manité ; on l’avait vu, en 1860, lors de ce qu’on à 
_ appelé l'expédition de Syrie. À cette époque, les 
_ Druses fanatiques massacrèrent une partie de la 
population chrétienne. Nous eûmes l'honneur de 
. rétablir l’ordre dans le pays. L'émir Abd-el-Kader, 
qui résidait à Damas, et qui était reconnaissant à 
la France de la générosité avec laquelle il avait été 
= traité, nous ‘prêta son concours. L'abbé Lavigerie, 
» jeune encore, et qui dirigeait alors l'œuvre des 
Ecoles d'Orient, se rendit dans le Liban, pour 
porter des secours aux victimes. Grâce à nous, Ja 
population put vivre et respirer ; nous apportions 
ainsi la paix dans ses montagnes et notre force se 
revêtait de la douceur chrétienne. 


Organisation par Weygand de la Fédération syrienne. 


Haut commissaire en Syrie, 
l’œuvre commencée par votre illustre prédécesseur. 
Il y avait créé la République libanaise : il restait 
à organiser la Fédération syrienne. Après des élec- 


vous y continuiez 


tions qui vous permirent de connaîlre les vœux 
du pays, le territoire des Alaouites forma, comme 
lé Liban, un territoire indépendant, et l'unité 
syrienne réunit en un seul Etat Damas et Alép. 


C'était là proprement la Syrie, et c’est ainsi que, 
dre : L 
sous l’égide de notre drapeau, une jeune nation 
naïssait. 
Dans ces régions qui, depuis tant de siècles, ne 
Saÿaient plus ce que c'était qu’un gouvernement, 


. Balori ; votre modestie me permettra d'ajouter que 


Lorsque le cardinal fut mort, Louis XIV regarda le 


e brig 
désolait. Les bandits qui tombèrent dans nos 
furent jugés sans délai. D'autre part, la Transjo 
danie voisine, qui est placée sous le mandat angl: 
élait devenue, pour les agitateurs qui passaient 
frontière, un refuge et un repaire. Vous obteni 
des autorités britanniques que ce désordre prit fi 
Enfin, vous vouliez développer les richesses éconi 
miques de ce beau pays, qui, placé entre l'Egypte 
-et la Turquie, devait être le point de jonction 
chemins de fer qui relient le Bosphore au Nil. V 
pensiez aussi à rapprocher, si j'ose dire, la Per 
de Ja Méditerranée, en favorisant, au travers 
l'Irak, les communications économiques de la Syrie 
avec ce grand pays. à 


d'abord résolu à faire 


Q 


Retour en France. La « Vie de Turenne ». 


Telle était la grande œuvre que vous aviez en 
vue, lorsque, dix-huit mois après votre arrivée à. 
Beyrouth, vous fûtes rappelé en France. D'autres 
services à rendre vous y ramenaieñt, mais il suffit. 
de se souvenir de l'émotion que produisit en Syrié 
la nouvelle de ce rappel pour mesurer la popular 
que vous y aviez conquise. Le jour où vous quittâtes 
Beyrouth, la population tout entière vous témoigna 
son affection et ce ne fut pas saris peine qu’au mi: 
lieu du concert unanime des regrets de la foule 
vous pütes vous émbarquer. : Re 

Vous reveniez, Monsieur, prendre votre place. 
dans les rangs de l'armée, et vous fûtes nommé 
directeur du centre des Hautes Etudes militaires: 
Après tant de services rendus dans les différents. 
postes où l’on vous a envoyé, vous alliez apporte” 
dans la direction des travaux de nos officiers tout, 
ce que l'expérience peut ajouter de force à la doc 
trine, 

C'est peu de temps après que vous écriviez la 
Vie de Turenne. La mode, en ce moment, est aux 
biographies, mais, de toutes celles qui peuvent 
être contées, quelle histoire est plus riche en ensei 
gnements que celle de ce grand soldat ! Dee 

I est difficile de parler de Turenne sans songer à 
ce que ce héros, si modeste pour lui-même et en: 
même temps si glorieux de sa famille et de son 
rang, a fait pour notre pays. Le prince d'Orange. 
avait été son maître militaire ; il disait de lui qu'il 
égalerait un jour les plus grands capitaines. Au 
temps de Richelieu, Turenne prit du service sous” 
nos drapeaux, il combattit en Italie et vous avez 
rappelé qu’au siège de Casale il rencontra pour la 
première fois Mazarin, qui appartenait alors au 
Pape Urbain VIII, et dont l’habile 
cessation des hostilités, 
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as sa volonté se | 
dissimulait sous sa courtoisie italienne et il ne re À 
les avis dans les affaires de soi métier. 
Il tenait Turenne au courant des directions de sa 
politique. Ainsi, la confiance réciproque qui unis-. 
sail ces deux hommes avait résolu la question des 


SM 
$ 
rapports du gouvernement et du commandement. 


maréchal comme son guide militaire et, plus tard, 
il le nomma maréchal général, pour l'élever au- 
dessus de ses collègues. ’ 3 M: | 

Quand, peu de temps après la victoire de Tuck- : 


…., Pendant que j'étais ambassadéur en Allemagne, 
j'ai visité le lieu même où 


. nonçÇa et 
tombeau 


 Weygand chef de l’armée française. 


Enfin, Monsieur, le 20 janvier 1930, vous avez 
té nommé chef d'état-major de l’armée et vous 
l'êtes resté jusqu'en 1931. Alors, vous devintes 
| vice-président du Conseil supérieur de la guerre et 
nspecteur général de l’armée. Votre passé est un 
arant de l'avenir, et l’armée française sait que 
celui qui serait son chef, en cas de péril, la connaît, 
| lVaime, la défend-.et n’a pas d'autre souci que de 
a tenir prêle pour sa grande tâche. 

_ Paix et sécurité. 

- Vous connaissez notre nation : elles est la plus 
pacifique de la terre, mais vous savez aussi que 
voire devoir particulier est d’assurer sa défense et 
es conditions de sa sécurité. On parle beaucoup, 
n ce moment, de désarmement, mais il ne faut 
as oublier que si les peuples acceptent le dur 
acrifice qu'est le service ‘militaire, c’est qu'ils 
savent que leur salut en dépend. Suivant le mot de- 
1 saint Luc, ils pensent que si un homme fort et armé 
garde sa maison, ce qu’il possède est en sûreté. 
Il y à, en effet, une contradiction, et même un 
| paradoxe, à séparer l’idée de la force de celle de 
la sécurité. Ces deux idées sont; comme on dit, 
fonction l’une de l’autre, mais les hommes aiment 
Là oublier. Cela n’est pas surprenant. Le chancelier 
Bacon n'’a-t-il pas écrit, un jour, que la rivière du 
Léthé coulait aussi bien à la surface de la terre 
qu'au fond des enfers? Pourquoi faut-il que tant 
de gens se laissent séduire par la douceur de ses 
eaux ? Il semble que jamais plus qu’en ce moment 
lon n’a parlé de paix, et qu’en réalité jamais on 
n’a plus pensé à la guerre. Il faut écarter ce cau- 
chemar et nous associer à tous les efforts tentés 
en vue de la consolidation de la paix, ‘mais, en 
même temps, notre prudence ne doit pas négliger : 
de chercher, comme autrefois, à mous prémunir 
contre l'incertitude du lendemain par des amitiés 
l'efficaces. Le monde a besoin de vivre en paix. Il 
lui faut jouir de ce calme qui, seul, permet à 
l'homme d'être homme, de vivre de la vie de l’es- 
prit, de s'interroger, de réfléchir, de penser enfin, 
‘et de s'élever au-dessus de soi-même. Ne serait-il 
| pas temps que les hommes inquiets qui, au dehors, 
|se plaisent à exaspérer les esprits, voulussent bien 
ne plus nous assourdir de leur propagande pas- 
sionnée ? 

ln Vous entrez dans notre Compagnie ; vous y trou- 
|\verez la plus aimable réunion et de véritables ami- 


fiance dans l'avenir. & 
Je me souviens de 1871: la guerre contre la : 


tiés. Il en est, hélas | parmi nous, qui ont presque 
i de parcourir le chemin de la vie ; ils en sont | 
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out ce qu’on a fait, bien peu de chose reste der- 
rière soi, heureux s’il reste quelque chose. Cepen- 
dant, nous devons bénir le ciel de donner à la jeu- 
nesse l’illusion de croire qu’elle découvre le monde 
et qu’elle pourra y changer quelque chose. Nous 
n’agirions pas, si nous apportions dans notre œuvre 


le sentiment du peu que nous pouvons ; une âme 


désenchantée est bien près d’être une âme stérile. 
C’est pour cela, Monsieur, que nous aimons votre 
foi daris l’avenir et votre volonté! d'agir. Tant d’es- 
pérances reposent sur vous | d . 


_ Le rôle de l’armée en temps de paix. 


Je parlais de l’armée, tout à l'heure, Permettez- 
moi d’y revenir. On ne voit jamais en elle que 


l'instrument du temps de guerre. J'imagine pour- Lee 


tant qu’en temps de paix son rôle est presque aussi 
grand. -Chez un peuple comme le nôtre, qui est 
plus porté à l'enthousiasme qu’à la discipline, elle 


est justement une école de discipline, une école 
d'autorité aussi. Elle apprend aux uns à obéir et. 2e 


aux autres à commander ; enfin, elle enseigne-la 
nécessité de la hiérarchie et elle nous apporte le 
sentiment de-l’ordre. Il n’est pas jusqu'aux travers 


de l’armée qui ne s’accommodent à la figure que … 


nous aimons à lui voir et qui ne soïent la repré- 


sentation de ceux de notre nation même, Tous les : 


enfants de la terre de France ont passé dans nos 
régiments à l'ombre du drapeau tricolore. Par là, 
l’armée est devenue l’image du pays; elle nous. 
parle de notre passé, et sur elle repose notre con- 


Prusse était finie, et aussi la triste lutte contre la 
Commune de Paris: un jour, l’armée française, 
reconstituée avec les troupes revenues de captivité, 


fut passée pour la première fois en revue au Bois 


de Boulogne. Le maréchal de Mac-Mahon la com- | 


mandait et la présentait à M, Thiers, alors chef du 
pouvoir exécutif, Le soleil éclairait ce spectacle 
sublime. La population qui y assistait suivait, 
silencieuse et grave, les évolutions de ces soldats 
qui avaient tant souffert. C'était une résurrection. 
Des larmes coulaient sur le visage de M. Thiers, et 
je le vois encore, ainsi que le maréchal. Ils s’ap- 
prochèrent l’un de l’autre, saisis tous d’eux d’une 
émotion que partageait la foule. L'âme de la 
France était là et on sentait que la nation elle- 
même, blessée, mais non pas morte, se redressait 
pour attester sa volonté de vivre. 

Est-il besoin de dire ce que, depuis lors, l’armée 
a fait pour le pays? Ses travaux, ses luttes, sa 
victoire enfin ? Comment un bon Français ne sen- 
tirait-il pas tout ce qu'il lui doit? Ah! Monsieur, 
on peut parfois s'inquiéter des querelles qui nous 
divisent ; on peut voir de brillants esprits s’éprendre 
de chimères ; on peut douter de tout ; on peut 
tout craindre ; mais les Français, malgré leurs dis- 
sidences, ont, au fond de leur âme, une foi com- 
mune. Ceux-là mêmes qui semblent le plus détachés 
de nos croyances, qu'ils traitent de préjugés, senti- 
raient, si jamais la patrie était de nouveau menacée, 
leur cœur enflammé de cette passion, faite de piété 
et d’orgueil, qui soutenait les soldats de Turenne, 
ceux de Hoche et ceux du maréchal Joffre. Sûre- 
ment, les générations de demain ne seront pas 
infidèles à l’idéal de leurs pères, et c’est pour nous 
une joie de vous voir aujourd’hui parmi nous, vous 
qui avez la lourde charge de maintenir notre f{ra- 
dition de gloire. 


Yenus à cet âge où on peut la juger et se juger soi- 
même. Îl faut avoir vécu pour s’apercevoir que de 


4 


| successeur 


de Jules Claretie 


| le maréchal Joffre, ayant été élu par 
l’Académie française à la place vacante par 
la M. Jules ‘Claretie, y est venu 
_ prendre séance le 19 décembre 1918 et a pro- 


_ noncé le discours suivant : 


\ 


__ DISCOURS 
du maréchal Joffre 
MxEssŒURS, ‘ 


Éloge de Jules Clarelie 


… Discours de Renan sur les destinées de la France 


_ Le or février 1889, Jules Claretie prenait séance 
au milieu de vous. | 


_ Renan, dans sa réponse au nouvel académicien, 


_ Ævoquait le souvenir des grands hommes de la 


Révolution, dont la vie et la mort avaient Eté si 
* pathétiquement contées par l’auteur des Derniers 
 Montagnards, de Camille Desmoulins et les Danto- 


| nistes. 
Jetant un coup d'œil d'ensemble sur les cent 


années qui venaient de s’écouler, au cours des- 


. D Gntäïls en somme fondé quelque chose et préparé 


quelles la France, dans une incessante poursuite de 
son idéal de liberté, cherchait à résoudre, à travers 
tant de dangereuses secousses, le problème de sa 
| destinée, Renan s’écriait : 

© « Vous êtes jeune, vous verrez la solution de cette 
_ €nigme, Monsieur, - Les hommes extraordinaires 
_ pour lesquels nous nous sommes passionnés eurent- 
ils tort, eurent-ils raison? De cette ivresse inouie, 
réduite à l'exacte balance des profits et des pertes, 
que reste1-ilP Le sort de ces orands enthousiastes 
sera-t-il de demeurer éternellement isolés, suspendus 
dans le vide, victimes d’une noble folie ? Ou bien 


J’avenir? On ne le saït pas encore. T'estime que 
dans quelques années on-le saura : si dans dix ou 
vingt ans la France est prospère et libre, fidèle à a 
légalité, entourée de la sympathie des portions libé- 
rales du monde, oh ! alors, la cause de a Révolu- 
tion est sauvée ; le monde l’aimera et en goûtera 
les fruits sans en avoir savouré les amertumes. » 

Près de quarante ans ont passé ; Jules Clarotie 
est mort, et la cause de la Révolution est ‘sauvée ; 

: Je monde en goütera les fruits, mais il en aura 
savouré Jes amertumes. 

Heureusement pour Le monde, es hommes de Ja 
Pévolution avaient fondé quelque chose et préparé 
l’avenir. 

Ïls avaient fondé cette grande et belle mation, 
protectrice du droit, amoureuse de la liberté, qui, 
à l’été de l’année 7914, opposaïit Îles poïtrines de 
ses fils aux coups déloyaux des champions de la 
barbarie. 

Ni Renan ni Jules Claretie n'auront eu la vision 
merveilleuse de ce peuple généreux, retrouvant, 
pour la défense de son sol, l'élan victorieux de la 
Révolution, faisant sienme la cause de ‘tous Îles 


peuples libres, et, pendant plus de ‘quatre années, . 


CERN. st a * à dd 
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— Réception du maréchal Joffre | 


{ 


qu’on m'a demandés, c’est que je ne l’ai pas pus: 


‘apportait au sien le rayonnement d'une tendrest 


« entouré de la sympathie des portion: 
monde », tenant tête à l'Allemagne et me 
combat lés jeunes et puissantes armées 
grandes nations de la terre. 2 


Patriotisme clairvoyant de Claretie. He L 


. Je pense, Messieurs, qu'en me faisant l'honneur 
de m’accueillir parmi vous, vous avez voulu rend: 
hommage à cette glorieuse armée française qui & 
tant mérité qu’on l’honore et qu’on l'aime. ; 
Quelque reconnaissance que vous lui. gardie 
quelque affection que vous ayez pour elle, vo 
me pardonnerez de tenter aujourd’hui de vous . 
faire aimer davantage. C’est que la tendresse 
mon cœur est infinie pour elle et que je n’imag 
pas de plus beaux soldats, de plus grands héros qu 
ceux à la tête desquels la destinée m'a placé dura 
trois années. - : : 
Jules Claretie l’aimait profondément ; 
correspondant de guerre en 1870, il avait suivi s0 
long calvaire jusqu’au moment où, après Sedan, 
vint s’enfermer dans Paris pour en partager là 
résistance et les épreuves. SL 2 QE 
Vous m'’excuserez si je m’entreprends pas de vous 
conter la vie de cet homme droit et probe. 
Aussi bien suffit-il de feuilleter ses carnets in 
times pour y découvrir sa nature ardente et généz 
reuse. ) 5 ir 4 
« Si je n'ai pas rendu, dit-il, tous les services 


J'ai fait de mon mieux, et ma bienveillance n'était : 
ni calcul ni nonchaloir, mais indulgence de nature 
de ne sais pas haïr. J'ai des colères, je n'ai pas 
rancune, Je m'ai pas aimé beaucoup de gens, n 
j'ai adoré ceux qui m'ont été chers! » DR, À 

Que de bons Français sont amoureux ainsi de 
leur indépendance et de leur foyer! Jules Claretie: 


nAare 


passionnée. ë 
Il était avide d'écrire ; mais, après avoir dam 
écrit, il pouvait dire qu'il ne regrettait pas 
ligne, parce qu'il avait toujours conformé sa. 
à ces règles qu'il s'était tracées : 
« En art, la probité, c'est la meilleure alliée ; 
dans da vie, l’honmêteté, c'est la meilleure habileté 
— ‘en politique, la loyauté, c'est la méthode la pl 
simple ; — en littérature, la clarté, c'est la qual 
supérieure. » 
« Aimer le vrai et le simple, être droit et à 
clair et net, faire de son mieux et laisser dire, 
Comment ce moble caractère m'eüt-il pas épro 
pour son pays un ardent amour, Jui qui, à vingil 
ans, définissait ainsi son idéal : 4 
« Voir mon pays agrandi, voir mon pays libre: 
faire par la plume le plus de bien possible. » à 
Il eut cette cruelle amertume, qui dura toute ss 
vie, de voir la France’ humiliée, et nous devons x! 
l'émotion profonde qui s’empara de lui devant l'em 
nemi et me le quitta plus, des pages sur Îla patrie 
qui peuvent compter parmi les plus belles: à 
.« Ici, écritil au mois d'août 1870, à quelques 
lieues de la ligne de la Sarre que les Prussiens peu 
vent franchir, mon sang bat plus vite, et je com: 
prends les angoisses et les résolutions des hommes 
de 1792, à qui l’on annonçait l’envahissement de 1e 
patrie. SE | 
» Chère France, dans cette partie douloureuse 4 
décisive, tu mets pour enjeu ce que tu n'as jamaïfl 
refusé à personne, ni à tes maîtres ni à ‘tes alliés | 
France du sacrifice, pays dont le nom même es! 
beau, France des volontaires intrépides, France 
Hoche et de Marceau, tu ‘donnes sans compter 


4 ds 


meté, ta vaillan 


ée et a fait l'ennemi par le courage, 
\lons, la nation existe toujours. La Patrie ! le seul 
nom qu'on ait maintenant aux lèvres, le seul 
umour qu'on ait maintenant au cœur | » 

_ Ces paroles ne s’appliquent-elles pas entièrement 


e me souviens des mois et des semaines qui pré- 
rent la guerre, alors qué déjà elle apparaissait 
omme irévitable, : 5 
La France s'y préparait avec résolution et mé- 
. Grâce à la loi de trois ans, elle pouvait mas- 
à la frontière une couverture suffisante. Elle 
ait ses grands états-majors d’armée qui, au 
lébut de la guerre, dévaient contribuer à la sauver. 
Je ne puis me rappeler sans un profonde émo+ 
ion les journées qui précédèrent et suivirent celle. 
fut signé l’ordre de mobilisation. À ces heures 
ragiques, je sentis naître dans l’armée, qui venait 
le. ranger sous mes ordres, cette résolution, ce re- 
cement, cette confiance qui proclament la jus- 
ce de la cause et rendent. les armées invincibles. 


x Hommage au peuple de France. 


Ce peuple amouteux de liberté acceptaït avec fer: 
nèté la dure servitude de la guerre, parce qu’il 


qu'un sûr instinct lui dévoilait la grandeur de 
tâche qu'il devait accomplir : faire la guerre, 
seulement pour que la France demeure grande 
belle, mais aussi pour que les peuples vivent 
ibres, pour que l’honnêteté et la loyauté des faibles 
ent défendues contre la méchanceté et la félonie 
es forts. s 
| Et comme si l’Allemagme voulait, du premier 
Ir, confirmer Cette croyance, elle prenait trai- 
usement à la gorge la Belgique, petite par son 
itoire, grande par sa vaïllance et sa loyauté, la 
pique: qui, meurtrie, salie, brûlée, piétinée, 
ès: trois mois d’un long martyre, trouvait, sous 
impulsion courageuse de son roi, la forcée de eon- 
buer à arrêter sur l’Yser la ruée désespérée de 
mm formidable adversaire. € 
Durant ces trois mois, que de gloire avait 
massée pour la France notre héroïque: armée l 
; X 


Hommage à l’armée. 


Ÿ Vous avez voulu l'honorer en m'appelant à 
rendre place dans votre Compagnie, laissez-moi 
ous dire à qui doit aller votre reconnaissance. 


Aux chefs. 


A ces chefs résolus et calmes qui, toujours, dans 
%# moments les plus tragiques, gardèrent intacte 
sur foi dans la victoire de nos armes, illustrant, 
ictorieusemerit la règle la plus vraie de tout l’art 
iitaire, qui veut qu'un général soit battu alors 
eulement qu'il se eroit battu. 
Par 


A x 


mi eux, qu'il me. soit permis de citer du 


2 " 


LE 


Qi < ve ÉrÉTY 1e eS : $ r. Enr 5 £ : 
illance tout, | pelant à siéger parmi vous, le maréchal Foch, : 
ancer le monde par | dont l’énergie indomptable ef la haute science mi- 


. où il a commandé. : 


conscierice d’avoir voulu sincèrement la paix, 
- de moyens supérieurs, s'ils n'avaient commandé 


- mon cœur, s’il pouvait laisser déborder l’admiration 


litaire ont exercé la plus heureuse influence partout 


Aux états-majors. 


A notre corps d'état-major, qui fut notre force 
au début de la guerre, et qui l’est demeuré malgré 
les pertes cruelles qui ont éclairci ses rangs, Je 
tiens à rendre ici un hommage solennel à ses mé- 
rites, à sa probité, à sa conscience, à son savoir. 
. Au cours des premières semaines de la guerre; 
jamais nous n’aurions pu faire ce que nous àvons 
fait si les grands étais-majors d'armée n'étaient de- 
meurés comme des rocs dans la tempête, répandant 
autour d’eux la clarté et le sang-froid. Ils entou 
raient leurs chefs, sur qui pesaient les responsabi 
lités les plus lourdes, d’une atmosphère de con 
fiance saine et jeune qui les soutenait et les aidait. 


\ 


cours d’une épreuve morable terrible, une lucidité 
de jugement, une facilité d'adaptation, une habileté 
d’exécution d’où devait sortir la victoire. ER 
De tous ces-états-majors, le plus cher à mon 
cœur est ce grand quartier général où j'ai vécu. les 
heures les plus angoissantes de ma vie, dans le. 
calme que donne au chef la certitude d’être entouré 
d'hommes dévoués et ïinstruits, qui placent au- 
dessus de tout le bien de leur pays. Ces hommes 
qui, se dégageant de. toute autre considération, ont 
assumé la tâche la plus difficile, ont bien mérité de 
la France. + 


Aux € plus magnifiques soldats du monde ». 


Mais qu’eussent pu faire ces généraux et ces états 
majors en face d’un ennemi redoutable, disposant 


aux plus magnifiques soldats du monde? Pour 
louer ces soldats, les mots sont impuissants, et seul 


dont il est pénétré pour eux, traduirait l'émotion 
que j'éprouve en en parlant. Je les ai vus, couverts: 
.de poussière et de boue, par tous les temps et dans 
tous les secteurs, dans les neiges des Vosges, dans 
les boues de l’Artois, dans les marécages des, 
Flandres, toujours. égaux à eux-mêmes, bons et 
accueillants, affectueux et gais, supportant les pri- | 
vations et les fatigues. avec. bonne humeur, faisant 
sans hésitation et toujours simplement. le sacrifice. 
de leur vie. 

Dans les yeux de ceux qui rentraient du combat 5 
comme dans les yeux-de ceux qui y montaient, j'ai 
vu toujours le. même mépris du danger, l'ignorance 
de. la peur, la bravoure native qui donne à leurs 
actes d’héroïsme tant de naturel et de beauté, et. 
toujours aussi, dans des milliers et des milliers de. 5 
regards francs et. anonymes, j'ai lu cette foi instinc- 
tive dans les destinées de la France, cet amour et 
ce. respect de la vérité, de la justice, cette honné- . 
teté apportée dans l’accomplissement du devoir jour- 5 
nalier, qui sont la force et la discipline de notre 
armée et qui n’appartiennent qu’à elle. C’est pour 
cela que nos soldats sont lés premiers du monde et 
qu’on ne peut les voir sans les admirer, les regarder 
sans leur sourire, les commander sans’les aimer. 

Ils ont sauvé notre pays; ils nous ont acquis 
l'admiration du monde entier. Nous pouvons être 
fiers de voir toutes les nations généreuses qui se 
sont battues) à nos côtés célébrer à l’envi le eou- 
rage intelligent, la fermeté tranquille, la mâle réso- 


s celui que vous avez déjà distingué en l'ap- ! lution de la France. 


ER 


À l’Angleterre. 


Nous serions coupables d’ingratitude si nous ne 
-rendions pas à notre tour hommage au dévouement 
et à la vaillance de nos alliés. 

Au vingtième jour de la guerre, l’armée britan- 
nique faisait son apparition sur le champ de bataille, 
encore faible par le nombre de ses soldats, déjà 
forte de toutes les qualités qui firent leur répu- 
tation dans le passé: sang-froid imperturbable, 
‘courage opiniâtre qu'aucune mauvaise fortune ne 
peut abattre et qui vient à bout de tous les obstacles. 

Sous les ordres de chefs illustres, dont l'amitié 
fut toujours pour le commandement français un 
appui et un réconfort, l’armée britannique s’est 
_ formée en combattant ; opposée à la plus redou- 
table armée de métier que le monde ait connue, 
7 elle s’est instruite à la rude leçon de la bataille ; et 
_ cette armée, improvisée par la forte volonté d’un 
grand empire pacifique, a supporté à plusieurs 
_ reprises, sans jamais connaître le découragement 

ni la lassitude, les épreuves les plus cruelles. 
Chaque revers la faisait plus forte. Aïnsi, par des 
chemins pénibles, elle s’acheminait vers la victoire. 
L'Empire britannique aura connu cette glorieuse 
joie de voir ses jeunes légions, après quatre années 
d'efforts, briser enfin l’étreinte des hordes guer- 
rières de l'Allemagne. 

N'oublions pas, cependant, 


FN les sacrifices qu’une 
préparation insuffisante à la guerre a imposés à 
une aussi grande nation, Si l'Allemagne a failli 
ee _ vaincre au début, si par la suite elle a pu résister 
pendant longtemps aux assauts des alliés, c’est 
qu'elle disposait d’un instrument de guerre lar- 
gement préparé à sa tâche difficile ; c’est qu’à 
la tête des soldats entraînés et bien armés elle avait 
placé un commandement et des états-majors in- 
_ struits. Les armées improvisées au moment du péril 
peuvent trouver rapidement de bons soldats et de 
bons cadres subalternes, parce qu’à cet échelon la 
bravoure et l'esprit de sacrifice suppléent au défaut 
de préparation militaire ; mais ces armées demeurent 
a longtemps sans force véritable, parce qu'il leur est 
1 impossible de former en quelques semaines des 
> chefs et des états-majors. 
à Dans cette lutte des nations de l’entente contre 
:- Ja plus puissante machine de guerre qui se puisse 
‘imaginer, que de temps il aura fallu perdre, que de 
sacrifices il aura fallu consentir pour éviter d’abord 
d’être écrasé par elle, ensuite pour l'arrêter et la 
k détruire | Aucun de ces sacrifices n’aura été inutile : 
tout particulièrement celui des soldats russes, qui 
ont, pendant près de trois années, connu tour à 
tour les plus éclatants succès et les revers les plus 
immérités. Tant il est vrai qu’une grande armée 
ne saurait vaincre que si elle puise dans l'énergie 
du peuple qu’elle représente la force de mener à 
bien son pénible labeur. Quelque résolu que soit 
son effort, il ne peut aboutir s’il n’est pas encou- 
ragé et soutenu jusqu'au bout par la foi et la 
volonté guerrière de la nation tout entière. 

Parce que cette foi et cette volonté ont chancelé 
et sombré dans la tourmente qui a bouleversé la 
Russie, ses armées, vouées à l'impuissance sans 
avoir ét£ battues, ont déserté le champ de bataille. 


Ce 


À la Roumanie, 


Elles entraînaïent dans leur chute cette admirable 
armée roumaine, chez laquelle l’amertume du 
renoncement à la lutte s’est accrue du sentiment 


entatior 


qu’elle avait de‘sa 


x 


hiver consacré à s’ins 


À la Serbie et à la Belgique. 
Plus heureuses encore, les héroïques division: 
la Serbie et de la Belgique ont connu celte J( 
profonde de chasser devant elles, sur le territo 
national libéré, les hordes autrichiennes et prt 
siennes. Soutenues dans les pires épreuves par. 
force indestructible du sentiment patriotique, el 
ont remporté la victoire la plus pure et la p 
méritée. © : He 
Si ces armées ont tant souffert, ce n’a pas 
en vain. Elles ont donné aux armées britanniques& 
le temps nécessaire à leur dévelopement. Elles o: 
permis à l’Italie de se ranger à son tour à nos côté 
Dans une guerre où la continuité de l'effort sur 
front, seule garantie du succès, repose sur la puis 
sance du travail industriel de l'arrière, l'Italie, di 
posant de moyens limités pour ses fabrications . 
guerre, semblait vouée à l'impuissance. Quoi. 
plus réconfortant que le spectacle de ce peuple q 
malgré ces difficultés, a su s'imposer les sac: 
fices nécessaires pour organiser la guerre et la pour 
suivre jusqu’à la victoire sur des fronts particuli 
rement exposés aux attaques de l’ennemi ! 
Ainsi les alliés, unis par les liens d’une étroite 
solidarité, et confiant dès l’abord leur fortune mil 
taire aux robustes épaules de l’armée française, on! 
pu subir sans connaître la défaite décisive les 
assauts les plus dangereux. : Es 
Et c’est vraiment l’enchaînement rigoureux dé 
faits qui m’amène à rendre ici le plus bel hom 
mage à notre armée, Parce qu'elle était forteme 
préparée à se battre, elle a été, au cours de ce 
lutte, l’armature solide de tout l'édifice. Et s’il 4 
vrai que l’armée tire sa force du peuple qui l’ 
fanta, fût-il jamais dans le monde un plus grant 
pays que le nôtre ! : HAE 
Cependant, il me semble que tant d’héroïsme 
tant de résolution n’eussent pas suffi, si les peup 
alliés n'avaient été d’abord attirés au combat, rét 
nis pour la bataille, puis soutenus au cours de 
lutte par les idées généreuses de liberté et de justi 
qui ont inspiré leur décision et qui guident leurs 
actes, à = re 
N'est-ce pas dans la conviction qu'elles se bn 
taient pour le droit que les nations alliées on1 
puisé l’ardeur du sacrifice -et trouvé la certitude d 


+ 


la victoire finale ? . 


Aux États-Unis. 


La puissance de sentiments si nobles a été évot 
quée, dans des termes qui sont présents à voc 
mémoires, par le grand président Wilson, en mêm: 
temps qu’elle lui inspirait le geste le plus généreux 

Ce n'est pas sans une émotion profonde que j 
me reporte au temps que j'ai passé l’année dén 
nière aux Etats-Unis. Ce peuple, qui sentait obscuté 
ment la force immense dont il disposait, mais qe 

| 


Ta 


ne savait pas encore comment l’employer, la laissa 
alors deviner par la violence de son affection pou 
la France. Il lui semblait qu'à force d'amour 
ferait sans tarder quelque chose de grand et di 
réconfortant pour le soulagement des armées alliées 
Il ne se trompait pas, puisque cet amour de 
permettre à la France, accablée par la défection 


ps de 
onfiance et : 
foules américaines je 
comptent parmi les plus 


ais des heures qui 


Couces de ma vie, j'avais deviné le besoin de sacri- 
ce qu'éveillaient chez ce peuple généreux la bra- : 


oure de nos soldats et la 


justice de notre cause. 
Pour que la France vive 


prospère, pour que la 


elgique renaisse, pour que la liberté règne et que 


droit s’établisse, l'Amérique se levait, résolue à 
ter dans la lutte jusqu’au dernier homme, jusqu’au 


nier dollar. L'histoire n’a pas enregistré de plus 


veilleuse vision que celle de ces millions 


LENS , : « 
FH hommes, s’arrachant volontairement aux occupa- 


tions de la paix, pour passer la mer semée d'em- 
ûches et venir, à des milliers et des milliers de 
ilomètres de leur patrie, donner leur vie pour une 
oble cause, pour une grande idée. 
Et comme si ce n’était pas assez de nous envoyer 
urs maris, leurs enfants, nous avons vu ces 
épouses, ces pères et ces mères escorter au delà 
es mers la phalange des guerriers, venir soulager 
nos misères, panser nos blessures. Nous les avons 
us, prodiguant leur or et les trésors de leur cœur, 
seoir à nos foyers ruinés, s’agenouiller sur les 
“tombes, adopter nos orphelins. Dans une fraternelle 
colade, la France et l'Amérique se sont donné leur 
pour le présent, pour l’avenir. 


La France gardienne des libertés des peuples. 


Grâce à cet événement décisif, la France, appuyée 


ur ses alliés, a enfin conquis la victoire que ses 


rtus lui ont méritée. - 


Qu'elle aille sans défaillance jusqu’au bout de 


on effort ; elle le doit à ses morts, elle le doit aux 

ut petits qui grandissent insouciants du danger 

_ qui vivront libres parce que leurs pères sont 

orts pour la liberté. PERS 

Que le peuple de France garde dans la victoire 
ce ferme attachement aux idées de liberté et de jus- 
:tice qui ont fait sa force dans la guerre! Qu'il con- 
serve ce bel équilibre moral qui l’a préservé de 
la chute aux heures les* plus dangereuses! Qu'il 
n'oublie jamais que les faibles et les petils ne sau- 
raient vivre libres dans le monde, si les forts et 
les grands ne sont pas toujours prêts à mettre leur 

rce et leur puissance au service du droit. 

La France doit rester, dans l’avenir, la gardienne 

es libertés des peuples. Les vertus dont elle a fait 
preuve dans cette guerre lui ont acquis à ce beau 
titre des droits impérissables, et l'expérience est 
faite désormais que sa prospérité est le gage de la 
tranquillité du monde. 


> . RÉPONSE 
de M. Jean Richepin 


MonsŒur LE MARÉCHAL, 


_ Jules Claretie 


Quelques souvenirs de 1913. 


LEE 


La dernière fois qu’il me fut donné d’avoir une 
causerie assez longue et à cœur ouvert avec Jules 
Claretie, c'était dans l'été de 1913, plus d’un an 
avant la déclaration de la guerre. 

Nous cheminions ensemble entre l’Académie et 
la Comédie-Française, ces deux traditionnelles et 
illustres maisons ‘au service desquelles il consacrait 
uis longtemps déjà tout son zèle souriant et 
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et sa vaillarice. 


revanche paraissaient (hélas! souvent même autour 


passionné. Certes, sortant de l'une pour aller tra: 


vailler dans l’autre, nous avions de quoi deviser 
amplement, à leur propos ; et néanmoins ce n'est 
point d'elles qu'il fut question quand nous fimes 
halte, en vieux Parisiens que domine une vieille 
habitude, vers le milieu du pont des Arts, pour 
y rêver un moment devant ce paysage si français, 
ce coin des aïeux où finit la cité, berceau de Paris. 


Il croyait à la guerre inévitable. 


Æ 

Après quelques minutes pendant lesquelles nos 
pensées intimés avaient communié sans rien dire, 
l’unique et absorbant objet de notre dernière cau- 
serie, ce jour-là, fut la guerre. SA 

Ainsi que tout le monde alors nous la sentions, 
cette guerre, inévitable et prochaine ; mais, parmi 
les hommes des générations nouvelles, de quelle 
angoisse plus âpre, plus douloureuse et plus pro- 
fonde, sa menace nous étreignait le cœur, à nous 
dont la jeunesse avait subi l’injuste et humiliante 
défaite de 71, à nous que l'ennemi héréditaire avait . 
le droit de considérer comme des vaincus désor- 
mais incurables, à nous dont les tenaces espoirs de 


de nous) un anachronisme, une chimère, presque un … 
danger pour la France, depuis tantôt un demi-siècle 
qu’on la laissait vivre dans cette paix de résignation. 
Car si on l'y laïssait vivre, c'était avec l'espoir 
affreux qu'elle n’en sortirait plus. En vain, notre 
cher et grand Déroulède claironnait-il sans relâche 
contre une telle résignation, qui pouvait finir par se 
changer en honte, et qui n'avait pas même l'ex- 
cuse d’une vague sécurité, puisque la pauvre France, 
irrémédiablement amputée de l’Alsace-Lorraine, ne 
semblait s'endormir dans cette paix paralysante que 
pour mieux s’y accoutumer à la paix définitive que 
lui prédisait l'Allemagne, la paix d’une morte sous. 
le couvercle de son tombeau. | 
L'heure allait-elle donc sonner de cette paix su- 
prême, avec la guerre prochaine et inévitable que 
notre ennemi voulait de toute sa haine encore inas- 
souvie, qu'il avait préparée de toutes ses forces ac- 
crues incessamment dans ce dessein pendant qua- 
rante années de patience et d’orgueil, et vers la- 
quelle se ruait l’exaltation de toute sa race, certaine 
d’asservir enfin l'humanité entière après l’anéantis 
sement de ce soldat de l'humanité qu'est la France? 


Sa foi en la France immortelle. ES CRE 


Mais qu’un pareil anéantissement, malgré tant 
de formidables raisons qu’il semblait avoir pour 
aboutir, dût être voulu aussi par le destin, nous ne Ë 
pouvions pas y croire. Notre foi en la France, im- 
mortelle subsistait, envers et contre tout. Nous 
cherchions et nous trouvions tant d’argumenis en ë 
sa faveur ! À la puissance matérielle de notre en- 
nemi s’opposerait notre puissance morale. Il repré- 
senterait, lui, la force ; nous représentions, nous, 
le droit, Le monde, cette fois-ci, serait avec nous, 
avec le droit opprimé par la force. Et nous rêvions : 
de miracles qui nous aideraient, qui nous sauve- 
raient, puisqu'il fallait bien que nous fussions 
sauvés pour sauver le monde. 

Nous aviotis encore d’autres motifs nous excitant 
à ne point désespérer, et dont l’aliment solide, pris 
dans la réalité même, nourrissait de sa « substanti- 
fique ‘moelle » nos rêves les plus chimériques. 


Confiance aux générations nouvelles. 


Nous pensions à ces générations nouvelles, pour 
qui notre amour était commun, et dont, chacun 
avec ses moyens et de son mieux, nous avions {ou- 


w l tu ÿ { 


les arts, dans leur vaillante ascension vers plus de 
 Jumière, de justice et de liberté. Le beau sang de la 
| race, même pendant ces quarante années de silence, 
* nous en avions souvent constaté le travail de fer- 
mentation ardente. | 
Certes, il n'avait pas failli au devoir atavique 
de se refaire, de reprendre ses vigueurs anciennes. 
_ Pourquoi les jeunes hommes nés après la guerre, 
pourquoi leurs enfants devenus des hommes à leur 
! tour, résisteraient-ils à celte poussée du sang fran- 
_ çais, voulant le redevenir dans toutes ses énergies 
_ vitales ? Parmi les forces de jadis qu’ils avaient tant 
de joie à sentir renaître au fond d'eux-mêmes, ne 
-retrouveraient-ils pas quelque jour, si l’occasion 
leur en était offerte, les vertus militaires qui furent 
tout temps l'apanage de nos aïeux ? Et quelle 


cher la France aw trépas où son ennemi la con- 
daämne ? N'éfaient-ils pas les descendants, les héri- 
tiers des héros qui ont fait notre histoire si splen- 
… dide ? De quel droit nous, les vieux, laudatores 
_ lemporis actt, jugerions-nous nos fils et nos petits- 
fils -incapables de la continuer telle, cette histoire, 
dont notre génération sacrifiéé à vu la morne 
_ éclipse, mais dont la leur est peut-être destinée à 
rallumer le soleil inextinguible P : . : 
Oh ! non, non, disions-nous à qui mieux mieux, 
non, re doutons pas de ces jeunesses qui ont suivi 
Ja nôtre, ni de celle d'aujourd'hui, ni de celle qui 
viendra demain | Vive la jeunesse ! Vive l’éternelle 
ressuscitée |! Vive cette primavera della vita, ce 
- printemps de la vie toujours prête à reverdir, et 
dont la sève s’épanowira pour que l'avenir de Ia 
_ France ne soit point indigne de son passé !. 

_ Et, de nouveau, nous nous donnions des preuves 
_à l'appui de notre espoir ; nous relevions des in- 
dices, des faits démontrant que nous avions raison 
… de parler ainsi, que nous n’étions pas deux vieux 
fous obstinés à leurs vieilles chimères, maïs que 
nos pensées étaient des pensées de sages inspirées 
_ par le bon sens français, logique jusque dans le 
. rêve. 


vent patriote, une page de sa Vie à Paris, que sa 
modestie avait oubliée (car il l’avait écrite quinze 
ans aüparavant), mais avec laquelle j'avais, la se- 
maïne précédente, fait vibrer d’enthousiasme une 
assemblée populaire et bourgeoise d'anciens enfants 
de troupe, et que voici : 

© Nul plus que moi n'aime, ne respecte, n’ho- 
a nore, n’acclame, du fond de l’âme, l'armée, ectte 

France en marche. Toute ma vie a été vouée à 
son culte. J'ai défendu les vaincus de 1870. J'ai 
pleuré de rage devant nos vieux drapeaux captifs. 
J'ai acclamé les drapeaux, vierges de malheurs, de 
l’armée nouvelle... » 

« Ah ! s’écria généreusement Claretie, ce n'est 
pas. cette page de moi qu'il fallait leur citer, c'est 
le fameux passage du discours de Renan recevant 
de Lésseps sous la Coupole ! Oui, Renan, le déli- 
cieux sceptique, mais qui eut, ce jour-là, un si bel 
élan de foi en: la revanche, » 


Le satut de Renan 
_« au général qui nous ramènera la victoire » 


Et il me rappela ce passage, que j'ai gravé alors 
dans ma mémoire, sans savoir que le souvenir s’en 
imposerait ici, aujourd’hui, de la façon la plus 
ipapérieuse, par son caractère de prophétie dont 
nous voyons de nos yeux l’accomplissement. 


jours encouragé les généreux efforts dans les lettres, 


lus belle occasion pouvait surgir, que celle d’arra- 


[( 


- Par exemple, je rappelaï alors à Claretie, si fer- : 


a" 


té , FLS 4 . . 
qu'est la mort à été à son égard aussi injuste qu’elle 


NOTE) He. 
Pour rendre. homm æ 
démie accueillait avec joie et fierté 
titres littéraires, Renan disait à de ps :. 
« Le maréchal de Villars, le maréchal de Be 
Isle, le maréchal de Richelieu, le maréchal de Bear 
vau, n'avaient pas plus “de titres littéraires 
vous ; ils avaient remporté des victoires. À défa 
de ce titre, devenw rare, nous avons pris le maî 
par excellence en fait de difficulté vaineue. Sÿ Chri 
tophe Colomb existait chez nous, de nos jou: 
nous. le ferions membre de l’Académie. » 3 
Puis, il ajoutait, dans la plus superbe env 
«à la fois lyrique et familière, en évoquant dev 
l’Académie, et devant la France, et devant le moi 
‘entier. lez Sr 
Qui donc évoqua-t-il alors ? Quelle figure d’hi 
toire, d’épopée, de légende ? Qui ? Mais vou 
même, oui, vous, Monsieur le Maréchal. Ecoutons 
plutôt ! FLE LE 1 
« Quelqu'un qui est bien sûr d’en être, c’est le 
général qui nous ramènera la victoire. En voilà u 
que nous ne chicanerons pas sur sa prose, ef qi 
nous paraîtra tout d’abord un sujet fort acadé | 
mique | Comme nous le mommerons par acclamaæ!! 
tion et sans nous inquiéter de ses écrits ! Oh ! 
belle séance que celle où on le recerra ! Commié 
les places y seront recherchées | Heureux celui qi 


la présidera | » 
Joffre 


Claretie a eu pour successeur 
« le sauveur de la France 


— 


ui donc, en somme, la préside, t 
séance ? Est-ce bien celui qui n’en est que le tr 
humble porte-parole ? Non; évidemment. Celui q 
la préside, en vérité, en réalité, c’est vous, Mon 
sieur le Maréchal, vous le général prédit par Renan ! 
et qui nous avez ramené la victoire ; et celui qui l&: 
préside aussi avec. vous, c'est celui que vous aime 
si tendrement, si profondément, celui à qui vou 
avez tout à l'heure rendu justice et hommage 
toute votre bonté paternelle, celui dont vous incai 
nez la figure simple et magnifique, celui 
l'âme innombrable a trouvé son expression dans 
vôtre, celui enfin que la voix du peuple, 
populi, voæ Dei, a baptisé de ce nom rude et co 
dial, maintenant flamboyant pour jamais au firma 
ment de nos gloires : le Poil ! 4 
Une pareille apothéose du soldat français, la 
revanche de notre défaite, le retour des provinces: 
perdues rentrant au giron de la mière patrie, la paix 
dans le triomphe, pourquoi faut-il, hélas |! que: 
notre cher Claretie n'en aït pas eu, lui qui l'avait 
tant méritée, l’enivrante extase ? La mort injuste: 
l’en a cruellement privé. I} s'était pourtant montr 
envers elle le galant homme qu'il était toujours cni 
toutes circonstances, fût-ce avec les méchantes, gens. 
Je cucille, en effet, dans ses carnets intimes, cette 
courageuse et noble réflexion: : STAR 
« Pour supporter la vie, il faut être curieux del 
tout. Pour ne pas la regretter, il faut être curieuxk 
même de la mort. » re | 
Mais qui sait, après tout, si cette grande dame! 


nous semble ? On a la consolante pensée d'estimer 
que non, et sans doute il l’aurait eue Iui-même, ce! 
grand cœur d’honnête homme, puisque Ja mort, en 
le prenant, a voulu peut-être ménager à sa mémoire! 
cette récompense unique entre toutes, que son nom 
et le vôtre fussent unis indissolublement dans Ja: 


Late à 


habitudes traditionnelles qu'exige icette Coupole, «et, | 
de plus, pour démontrer que votre annonciäteur me 
rompait point en vous trouvant à l'avance un 
ijet fort académique ». : 


su 
£ 


Li 


Qualités essentielles du maréchal : 


Quelles sont les qualités ‘essentielles de votre ces- 
“et «de votre style, à ‘savoir la metteté, la logique, 
ilibre, Ha pénétration, c'est ce qu’il serait facile 
constater déjà ‘dans un discours prononcé pat. 
vous le 19 janvier 1913, devant la Société amicale 
‘anciens ‘élèves de l'Ecole polytechnique, Vous 
alors chef ‘d'état-major général, et vous entre- 
teniez vos ‘camarades ide‘la préparation à Ja guerre. 
Or, on :a pu, sans fflatterie auourie, en toute équité, 
péler, à propos de ‘ce discours, le jugement de 


N etteté, logique, équilibre, pénétration de l’esprit. | 


Proclamations à 1’Alsace. 


Et d’abord, votre première proclamation, 
8 août rox4, ‘dans Mulhouse qui ‘assistait ‘alors, 


si pleines de foi débordante : 
«Enfants de l'Alsace ! 
» Après quarante-quatre ans d’une douloureus 
attente, les soldats français foulent 
sol de votre noble pays. e 
- » Ils sont les premiers ouvriers de la 
œuvre de la revanche. 
» Pour eux, quelle émotion, quelle fierté 


x 


à nouveau le 


pousse, et dans les plis de leurs drapeaux sont ins- 
crits les noms magnifiques du Droit et de 


» Vive l'Alsace ! Vive la France ! » 


Ï 1 sur de cardinal de Richelieu :: « Il a eu l’in- 
ention des grandes choses qu'il a faites. » 


Tacticien et :stratège. 


Mais où elles se révèlent avec plus d'éclat encore, 
vos qualités de penseur «et d'écrivain, c'est lorsque 
vous devez mettre en pratique vos théories afin que 
s idées se traduisent par des actes, lorsque vous 
à commander ou à modifier des manœuvres, 
à les rendre précises et applicables pour ceux qui 
vont les exécuter, à découvrir les fautes commises 
dans l'exécution, à y trouver des remèdes immé- 
diats. Il faut, pour apprécier et goûter comme il 
convient ce genre de littérature spéciale, sa valeur 
\de raisonnement et de rédaction, dire en entier, par 
exemple, le reoueïl des notes adressées par vous aux 
ltroupes après Charleroi, puis et surtout votre Jn- 
Istruction générale du 25 août 1914, préparant tous 
es commandants d'armée à la reprise possible, 
prévue et prochaine, d’une nouvelle offensive. Nul 
doute qu'il y ait là, dans l'œuf, couvé par la 
pensée et la volonté du chef, absolument conscient 
et, responsable de ce qu'il va faire, le plan total du 
lfutur redressement que fut la première et décisive 
bataille ‘de la Marne. . 
_ Après la lecture attentive de ces Notes et de cette 
Tnstruction générale, on est forcé de reconnaître 
‘que, si vous aviez perdu la bataille, vous restiez à 
jamais, comme on dit, cloué au pilori de l’histoire 
sous ce nom : le vaincu de la Marne. En retour, 
puisque vous l’avez gagnée, cette bataille, il est de 
Ptoute justice que vous restiez, à jamais aussi, sans 
que Tien vous puisse débouter de cette appellation, 
lle vaiñqueur de la Marne. | 
{| Toutefois, ‘cette Httérature spéciale, où vous Ex- 
lecllez dans vos Notes ‘et votre Instruction du 25 août, 
‘est trop spéciale peut-être pour que l’on essaye d’en 
ldonner ici une idée, même approximative, Aussi 


bien n’y at-on pas l'ombre d’une prétention à ra- 


point de vue exclusivement Tittéraire. 

* Par bonheur, äl reste dans votre œuvre écrite, 
Monsieur le Maréchal, assez d'autres témoignages 
en faveur de votre esprit, de votre style, voire de 


Co SET 


diociner sur la taçtique et la stratégie, fût-ce du 


Cœur, maïs avec quelle effusion d'amour : 

« Notre retour est définitif, vous êtes Français 
pour toujours. La France vous apporte, avec les 
libertés qu’elle a toujours représentées, le respect 


de vos libertés à vous, des libertés alsaciennes, de 


vos traditions, de vos convictions, de vos mœurs. 
Je suis la France ; vous êtes l’Alsace. 
apporte le baïser de Ja France. » 


> Ordres ‘du jour. 


“Et” enfin les grands ‘ordres du jour par quoi 
qui seront un jour gravées ‘sur le marbre «et île 
et tous les cœurs puisque vous :avez eu alors l'hon- 
plie jusqu’au bout, ‘et pour tout dire en un mot, 


la volonté même de la France préférant la mort 

à la honte, puis sa joie héroïque d’avoir été res- 
suscitée des deux par la victoire, 
6 septembre 1914. À 

Ordre du jour, sous forme de message, télégra- 

phié de Vitry le 6 septembre 1914, neuf heures du 


sur tous les fronts combattants, de l’Ourcq à Bel- 
fort : 

« Au moment où s'engage une bataille dont 
dépend le salut du pays, il importe de rappeler 
à tous que le moment n'est plus de regarder en 
arrière. Tous les efforts doivent être employés à 
attaquer et à refouler l’ennemi. Une troupe qui ne 
peut plus avancer devra, coûte que coûte, garder 
le terrain conquis et se faire tuer sur place plutôt 
que de reculer. Dans les circonstances actuelles, 
aucune défaillance ne peut être tolérée. » 

Quel cri d'attaque ! Et comme ils ont su y ré- 
pondre, tous ceux à qui vous demandiez de vaincre 
on de mourir! Tous, depuis vos lieutenants, qui, cha- 
cun pour sa part, les Galliéni, les Castelnau, les Mau- 
les Foch, les Pétain et d’autres, d’autres 
se haussaient alors déjà et sont montés ‘de 


| mourY, 
encore, 


du 
avant toutes des autres villes d'Alsace, à la réappa- 


rition de nos troupes parmi mos frères perdus et | 
retrouvés. Voici ces quélques lignes, ‘si brèves, mais 


grande 


Puis, plus tard, dans la petite ville de Thann, 
cette allocution presque familiale, un remerciement 
à quelques notables dont yous serriez les mains, 
cetle allocution improvisée où parlait seul votre 


s'ouvre et se :clôt la ‘bataïlle de la Marne, ces pages 
bronze, et (qui le sont ‘déjà dans tous les ‘esprits 
neur, la fierté, la force souveraine, la mission rem- 


le divin privilège d'y exprimer, en premier lieu, 


matin, par le commandant en chef, et qui fut lu : 


LA Pour parfaire cette œuvre, ils ont fait le sacri- 
fice de leur vie. La mation française unanime les 


Ja Liberté. 


Je vous 


plus en plus au rang des admirables grands chefs, 
7 illustrant nos fastes ‘militaires! Et, avec eux, sous 
leurs ordres et les vôtres, tous les officiers, sous- 
officiers, soldats, tous les héros, les martyrs, les 
artisans anonymes et süblimes de cette prodigieuse 
_ vicloire, aussitôt dénommée, par l’infaillible instinct 
populaire, de ce nom grandiose qui lui restera : 
- Je miracle de la Marne! > 
Puis, en conclusion à ce cri d'attaque, quelle 
simplicité pour annoncer les résullats d’une telle 
victoire! Aucune phrase! Rien que des faits, däns 
__ l’ordre du jour du 12 septembre et dans le télé- 
_ gramme adressé le lendemain au ministre de la 
_ Guerre. Mais quelle éloquence ils ont, ces faits! On 
y lit toute la bataille comme sous des éclairs qui 


X 


l'illuminent. 


S 12 septembre-1914. 


= « La bataille qui se livre depuis cinq jours 
. s'achève en une victoire incontestable : la retraite 
des r'°, 2° et 3° armées allemandes s’accentue devant 
É notre gauche et notre centre. À son tour, la 
_ 4° armée ennemie commence à se replier au nord 
__ de Vitry et de Sermaize. Partout l'ennemi laisse 
sur place de nombreux blessés et des quantités de 
munitions. Partout on fait des prisonniers, En 
gagnant du terrain, nos troupes constatent les 
_ traces de l'intensité de la lutte et l’importance des 
_ moyens mis en œuvre par les Allemands pour 
éssayer de résister à notre élan. La reprise vigou- 
* reuse de l'offensive a déterminé le succès. Tous, 
officiers, sous-officiers et soldats, avez répondu à 
_ mon appel. Vous avez bien mérité de la patrie, » 


Télégramme adressé 
au ministre de la Guerre le 13 septembre au matin. 


 « Notre victoire s'affirme de plus en plus com- 
__  plète. Partout l’ennemi est en retraite. Partout les 
4 Allemands abandonnent des prisonniers, des blessés, 
_ du matériel. Après les efforts héroïques dépensés 
par nos troupes pendant cette lutte formidable qui 
a duré du 5 au 13 septembre, toutes nos armées, 
surexcitées par le succès, exécutent une poursuite 
Ÿ sans exemple par son extension. À notre gauche, 
nous aŸons franchi l'Aisne en aval de Soissons, 
»_ gagnant ainsi plus de cent kilomètres en six ‘ours 
de lutte. Nos armées, au centre, sont déjà au nord 
de la Marne. Nos armées de Lorraine et des Vosges 
arrivent à la frontière. Nos troupes, comme celles 
de nos alliés, sont admirables de moral, d’endu- 
rance et d’ardeur. La poursuite sera continuée avec 
toute notre énergie. Le gouvernement de la Répu- 
blique peut être fier de l’armée qu’il a préparée. » 

Au sortir de ces lectures, il est sans doute bien 
téméraire de vouloir faire entendre quoi que ce soit ; 
mais vous n'êtes vraiment pas, Monsieur le Maré- 
chal, de ceux qui trouvent la témérité blâmable, 
quand on a conscience qu’elle est nécessaire, Je 
poursuivrai donc sans remords ni crainte, avec 
votre permission, l'analyse qu'il me reste à ter- 
miner, de votre œuvre et de vous-même, en tant 
que « sujet fort académique ». 


x 


Gardien de la tradition française. 


Ce qui m'oblige à le faire, c’est que votre œuvre 
et vous-même, Monsieur le Maréchal, avez rencontré 
précisément ici ce que nulle assemblée au monde 
ne saurait. vous offrir, le lieu d'élection où l’on 
peut le mieux évaluer de combien, grâce à vous, 
S’est accru le précieux trésor dont nous sommes en 


quelque sorte la 


parmi les plus légitimes, entre celles que no 


_d’exigeaient notre défense et la défense commune ; 


= SRE 


la tradition de 1 HE re: 

Je n'entrerai pas, d’ailleurs (que votre modt 
n’aille point s’effaroucher !) dans de longues ex. 
cations, à cet égard, touchant votre personne 
même. Il me suffira de noter que vous avez 
les veines du sang catalan et du sang picard, sour 
de bon sens, de finesse, de mesure, de patie 
d'ordre et de volonté, sources dont la fraîche 
limpide a de tout temps rajeuni et retrempé votrek 
âme paysanne, Fe 


3 


Victorieux par la sagesse et la raison. 
A quoi j’ajouterai, sans autres commentaires, 
votre victoire de la Marne, à elle seule, en fait lar 
gement foi, et que c’est par elle, par elle toi 
seule aussi, considérée comme œuvre d’imagir 
tion et de logique, que notre trésor s’est enric 
soudain d’un joyau comptant parmi les plus cara 
téristiques et les plus rares dont se puisse enorgueil 
lir la tradition de l'esprit français. D 
Votre victoire, en effet, a triomphé d’un adver 
saire qui en était l’ennemi acharné, irréductible, a 
point de s'être voué corps et âme à essayer 
l’anéantir. Or, ce monstre de bestialité tout e 
semble et de démence, voire victoire en a triomp 
par la sagesse et la raison. Si son œuvre anor 
avait dû être viable, elle n’eût pu être que colos 
d’abominable laideur. La vôtre, qui l’a fait avo Leri 
piteusement, se dresse, tout au contraire, belles 
d’une beauté harmonieuse, puissante et cependa 
de nobles et justes proportions. Elle prouve 
manifeste la splendeur d’une haute pensée tradu 
dans une forme parfaite. Voilà exactement en q 
comme conception et comme exécution, elle est. 
la lignée à laquelle nous devons les plus purs che 
d'œuvre de notre littérature, les classiques de l’es 
prit français. La valeur de son action égale ce 
de leur verbe, si bien qu’elle a sa place assurée, 


admiration a consacrées au Discours sur la méthode 
aux Pensées de Pascal, aux Oraisons et Sermons 
Bossuei, aux tragédies de Corneille et de Raci 
aux comédies de Molière, et aux Fables de notre: 
cher grand bonhomme La Fontaine. as 
Mais quoi ? Cela même n'est pas assez dire. 
coup sûr, il était nécessaire que cela fût dit, en. 
jour où nous appelons un maréchal de France. 
devenir un simple académicien, membre de la ga: 
d'honneur qui veille sur le trésor traditionnel 
l'esprit français, Toutefois, ce que vous avez fait, 
et les conséquences de cet acte pour le bien uni- 
versel, méritaient infiniment plus encore, Les échos 
de notre Coupole, vous saluant comme une « sujet 
fort académique », n'ont pas l’envergure ni le 
retentissement qu'il faudrait à votre gloire. C’est 
aux échos de l’humanité entière qu'elle doit être et 
qu’elle est déjà propagée. Eux seuls, véritablement, 
en sont dignes. £ | = il 
Aussi le savent-ils et se plaisent-ils à le proclamer. 
Aucun peuple n'’ignore aujourd’hui quelles furent, 
pour la civilisation en péril, pour le monde men: 
par la barbarie, les conséquences de cette premièr 
et décisive victoire de» la Marne, qui a crié halte à 
l’envahisseur, qui l’a forcé à se terrer, qui a donné 
à tous nos amis Je temps de s'organiser. ainsi qué 


qui à finalement changé la guerre en croisade, et 
dont la seconde et suprême victoire de la Marn 
a été ainsi l'épanouissement logique, fruit merveil 
leux dû au miracle d’une telle fleur. rt 


à sorte, au lendemain même de votre victoire 


se 


CD 
sont venues toute notre espérance, toute nôtre 
oï, toute la foi de tous nos alliés, convaincus qu’il 
allait de leur vie dans la lutte que nous soutenions 
ur la nôtre. Le 10 septembre 1914, la partie était 


Marne devenait ce que furent jadis Marathon et 
Salamirie, les Champs catalauniques, Poitiers, Bou- 
nes et Valmy, c'est-à-dire une de ces victoires 
l'où sort le salut d’un monde, 


La mission en Amérique. 


On l’a constaté du reste, et à plein, lors de votre 
voyage en Amérique, Monsieur le Maréchal ; et 
us-même à ce moment, malgré votre sereiñe mo- 
ie, vous n'avez pu en douter. Nous avons, sur 
ccueil qui vous y fut fait, le témoignage d’un de 
nos confrères, un philosophe, un sage, M. Bergson, 
qui nous a rapporté les choses comme il les avait 
ues, les larmes de joie et les cris enthousiates de 
te une nation vous acclamant, et le geste religieux 
mères soulevant vers vous leurs petits pour ap- 
r sur eux votre bénédiction et pour que leurs 
eux et leur mémoire fussent emplis à jamais de 
votre image. ee 
Ah ! combien il a eu raison, celui de nos pré« 
sseurs dont l'esprit perspicace a dit que la pos- 
commence à la frontière | Le jugement de 
à postérité, vous l’avez eu là-bas, Monsieur le Ma- 
échal, dans ce recul à travers l’espace qui a les 
mêmes effets que le recul à travers le temps, là-bas 
ù déjà on ne vous appelait plus Joffre, mais 
rles Martel. 2" ; 
insi vous êtes entré vivant non 
dans l’immortalité, mais dans la légende elle-même. 
Et voilà qui coupe court, enfin, à toutes les vaines 
les où la plus éloquente rhétorique s’épuiserait 
en d’impuissants efforts pour faire de vous un éloge 
ont vous n'avez pas besoin à l'heure présente, 


Un héros de légende 

F1 20 F4 

Je m'arréterai donc, cette fois, non pas cepéndant 
ur des phrases d’orateur, mais sur un vœu de 
Joète, rêvant pour vous la meilleure récompense 
qu'il puisse souhaiter à un grand homme, auteur 
M'un grand acte, et enfant d’un grand peuple : c’est 
que vous demeuriez surtout cela, Monsieur le Ma- 
‘échal, un héros de légende ; c’est qu’un autre en- 
‘ant de ce peuple, le fils ou quelque arrière-petit- 
ils d’un de vos poilus, un anonyme et un sublime 
omme eux, laisse un jour jaillir de son cœur une 
elle chanson populaire, que chantera toute la 
(France, que répétera toute l'humanité, qui de- 
triendra la Marseillaise de sa délivrance, et qui sera 
a chanson de la Marne, la chansori de Joffre ! 


| Militairement, la quadruple entente ne peut plus 
Ître battue, pour peu qu’elle sache coordonner ses 
(forts. Mais il ne suffit pas de vaincre à long terme, 
|\lnfaut terminer la guerre vite. 

cs JOFFRE. 


ettre au posins du Conseil, juillet 1916.] 
dard en è 


PPS CES 


le salut du monde. :) 


ii, l'humanité entière l’a compris et senti de 


ralement perdue par la barbarie ; et, du coup, 


seulement 


uisque votre. front est déjà auréolé d'avance par | 


le rôle du maréchal Joffre, nous nous permettons 


Notes documentaires 
ee 


Le maréchal Joffre 


Aux éloges prononcés à l’Académie par M. Jean 
Richepin et le général Weygand sur la carrière CES 


d'ajouter simplement les principales dates des di-. 
vers événements de sa vie militaire et quelques 


notes Sur sa fin chrétienne, sur: ses obsèques et sur 


les hommages rendus à sa mémoire. 


NOTES BIOGRAPHIQUES 


Sa jeunesse. Ni 


Joseph-Jacques-Césaire Joffre est né le 12 janvier.) : 


1852 à Rivesaltes (Pyrénées-Orientales). Sur les pre: . 

mières années du futur maréchal, le Temps (RÉ 

31) écrit : to 
ES 

Sa famille venait d'Espagne, d’où les événements poli- 
tiques l'avaient obligée à émigrer. Son véritable nom 
était Goffre, qui, francisé, devint Joffre. Son père était 
un artisan, dont la maison s'emplissait du bruit des 
marteaux du tonnelier. Il eut onze enfants. Joseph- 
Jacques-Césaire fut envoyé à l'école primaire du pays. 
Cétait un écolier appliqué et studieux. Son père con- 
sentit à des sacrifices, que l'activité de l'adolescent jus- 
tifiait. Il l'envoya au lycée à Paris, comme interne 
à Charlemagne. j 

On nous le dépeint, à cette époque, régulier dans son 
effort modéré mais incessant, sans prédilection pour une 
aptitude plutôt qu’une autre, également propre à toutes, ie 
indiquant une volonté tenace, régulière et silencieuse: 
éloigné de He 
animait le lycée, sans le moindre goût pour la bataille 
des idées, il se concentrait dans son travail; il l’ac- " 
complissait à la satisfaction de ses maîtres, admirant 
cette impassibilité qui ne s’éloignait jamais de la ligne : 
que ses études lui traçaient. 

Quand, après une seule année de mathématiques spé- 
ciales, il fut admis quatorzième sur cent trente-deux 
à l'Ecole polytechnique, ses camarades ne s’en étonnèrent 
point. Et lorsque, le mercredi qui suivit sa réception, 
il alla, en uniforme, à ses condisciples 


rendre visite à 
moins heureux, l’un d’entre eux nous révèle un Joffre 
auquel nous sommes loin de nous attendre. 

« Je fus frappé, dit le lieutenant-colonel Mayer, 
l'élégance avec laquelle ïil portait l'uniforme. Nous ne 
l'avions encore vu que dans ses vêtements de paysan, : 
vêtements de coupe très quelconque et médiocrement 
ajustés. La tenue « l’avantageait Il avait fort bon 
air sous le frac, avec ses galons d’or tout neufs. Une 
vigoureuse charpente, une forte musculature, sans cet 
excès d’adiposité qui devait l'engoncer et l’alourdir plus 
tard, la carrure de ses épaules, se traits réguliers, la 
fraicheur de sa jeunesse, ses cheveux d’un blond très 
doux, une certaine distinction dans la physionomie et 
dans l'allure, de l#finesse dans l’éclat de ses yeux, clairs 
et intelligents, la sérénité souriante du succès, la : sim- 
plicité des manières, tout, en lui, appelait la sympa- 
thie, » 

Quoique réservé, peu communicatif, pour tout dire’ 
d’un mot qui a fait fortune, « taciturne », ses cama-, 
rades devinaient déjà en lui quelques traits qui disaient 
l'homme : l'équilibre, la fermeté du caractère, la maî- 
trise des sentiments et, si peu qu'il s'en ouvrit, le goût 
des responsabilités. | 

« En ce qui concerne l'équilibre, a observé un des 


». 


toute agitation qui, en ce temps, du dehors, 


des ; 


Le 


Lis LE 


“hommes qui J'ont le plus profondément ‘étudié, on peut 


séduisants: peut-être pour 
fact direct avec les faits. 


. responsabilités ; il 
_ réclame, il les exige. » 


z 


dire que cette vertu morale, trop méconnue, est chez 
. , L k H 
lui naturelle, instinctive. Par elle, il s’est toujours 
 : écarté de prime-saut des solutions hâtives, des projets 


l'imagination, mais sans cCon- 

De là viennent aussi ce sang- 
froid, cette force d'âme avec Jesquels il à accepté les 
ne les veut pas seulement ; il les 


La guerre de 1870, qui avait, bouleversé les études 


. l'Ecole polytechnique, ôta à Joffre: la latitude de choisir 
_ l'arme que son classement lui accondait,. et, alors qu'il 


- songvait à 3 
tenant, du génie à, l'Ecole d'application de Fontainebleau. 


devenir ingénieur, il entra comme: sous-lieu- 


Du moins, en raisom des: événements, l'avancement étaït- 


ot rapide. Il était promu lieutenant en, septembre 1872 ; 
x î . re | je , 

à vingt-quatre ans il était capilaine et la Légion d’hon- 
 neur étoilait son dolman., 


Aux colonies. 


| En 2884, il est désigné pour servir en Extrème- 


Orient, Le jeune capitaine est chargé de, diriger 
les travaux de fortifications de l'île Formose. 
En 1885, après la signature de la paix avec la 


Chine, il passe au Fonkin, où il participe aux opé- 


rations contre les pirates et fait le siège de Bah« 


Dimh. Dans la suite il construit plusieurs postes, | 
_ élève des césernes, des hôpitaux, et montre une acti- 
_ vité inlassable jusqu’à son départ en 1888. 

__ Rentré en France et nommé chef de bataillon à 


trenite-sept ans, il enseigne quelque temps à l'Ecole 


_ de Fontainebleau et en 1892 est envoyé au Soudan, 
où il oceupe Tombouctou, le 12 février. r89#. 


Nommé lieutenant-colonel le 6 mars 1894, il est 


% fait, quelques mois plus tard, officier de la Légion 


d'honneur. À l’autommne de- 1894 ïl revient en 
France. = 


Promu colonel le r3 août 1897, en décembre 1899. 


il se rend à Madagascar pour y organiser le point 
d’appui de Diégo-Suarez. Là encore son passage est 
marqué par d'importants travaux d'organisation. 


‘À ce sujet nous lisons dans le Temps (4. 1. 3r) : 


Dès février 1900, il se met. à l'œuvre, Quelques mois 
plus tard, il soumet son projet, au général Galliéni, 
gouverneur de l’île, qui menait de front la pacification 
du pays, son organisation économique et sa mise en 
état de défense. Le général Galliéni approuve immédia- 
tement ses propositions. Il em a compris l’importance 
‘et la justesse. Mais les conseils de la métropole trouvent 
trop audacicuses certaines, conceptions du colonel Joffre. 
Le général Galliéni, pour vaincre les dernières, résis- 


. tances, envoie en France son collaborateur, dans, l'espoir 


qu'il saura mieux que quiconque défendre, son projet 
et surmonter les dernières difficultés. En cours de. route 
(octobre 1901), le colonel Joffre apprend sa nomination 
au grade de général de brigade, Quelques mois plus 
tard, en mai 1902, ayant convaincu les bureaux du 
bien-fondé de ses propositions, il revient à Madagascar 
pour achever sa tâche, ! \ 

Appuyé de: la haute autorité du général Galliéni, qui 
a su comprendre sa valeur, il réalise en un an à peine 
l’ensemble. des projets qu'il à édifiésa Sous sa direction, 
des emplacements de batteries sont, établis sur toutes les 
hauteurs qui enserrent la rade pour: empêcher une flotte 
ennemie de s'approcher de Diégo-Suarez et pour per- 
mettre à nos navires d'y trouver un refuge sûr, où ils 
pourront se réparer eb se raxitailler. 

Son travail est particulièrement apprécié par le général 
Galliéni. Aw moment où il quitte Madagascar (avril 
1908), il est. cité à l'ordre du corps d'occupation avec le 
motif suivant « Il laisse “une œuvre d'une importance 
capitale aux points de vue militaire. et maritimé, qu'il 
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l 


| enfin à som achèvement définitif. » Quelques mois 


| commandeur de, la Légion d’honneur. 


officier de: la Légion d'honneur le rr juillet 


d'état-major général. 


 fise de rappeler. brièvement les, incidents qui mire 


Es pa % à 
débuts, dont il a assu 4 
pement dans tous ses détails avec une constante éne 
et une, méthode invariable, et, qu'il vient. de con 


a. organisée à ses débuts, 


tard, le gouvernement le récompense em le nomma 


De 1904 à 1914 
En janvier r904, le général Joffre est. appelé 
fonctions de directeur du gênie au ministère de» 
Guerre. LES 
En mars 1905, il reçoit sa troisième étoile. 
Le 13 janvier 1906, le gouvernement lui confie 
commandement de la 6° division d'infanterie ; 
est nommé, em même temps, membre du comi 
technique du génie, membre du comité tech 
des troupés coloniales, puis inspecteur perme 
des écoles. = LE 
Le 3r mai 1908, il reçoit le commandement du 
»% corps d'armée à Amiens, et la plaque de gra 


Le 23 juillet roro, il entre au Conseil supériew 
de la guerre. Le 28 juillet rgxr, il est nommé vie 
président du Conseil supérieur de la guerre et © 


Le r8 avril 1913, le plan de campagne n° XV 
était adopté par le Conseil supérieur de la gue 
présidé par M. Eugène Etienne, alors ministre de 
Guerre. Dans son discours reproduit plus haut, . 
général Weygand fait une large place à l’exanx 
des idées régnant alors aw Conseil supérieur e 
celles du maréchal Joffre en particulier. : 


Ea retraite de Joffre. 


Les dates des grandes phases de la lutte durant 
années 1914, 1915 et 1916, sont assez conmues po 
que nous ne les reprenions pas ici. Qu'il nous 
fin au commandement du maréchal Joffre. N ours 
en empruntons le récit au Femps (4. r. 3x) : 


A Ta Chambre, à quelques jours d'intervalle, les députés 
socialistes Brizon et Raffin-Dugens réclamaient la cess 
tion immédiate du conflit, non sans se, faire d'ailleur 
conspuer et censurer, Les comités secrets ne cess 
d'agiter les questions tactiques et même stratégiques 
A la séance du 98 novembre 1916, le général Roqu 
ministre de la Guerre, apporte les chiffres, hélas! t 
vrais, de. l’usure, française 1 698 000 tués, blessés, 
sonniers ow désormais indisponibles. Les interpella 
se multiplient : au nombre de vingt-six le: 26 novemh 
de trente-neuf le 2 décembre, toutes à développer : 
le huis elos, alors habituel et d'ailleurs normal, aw Palais 
Bourbon. | 277524 

Premier résultat, première tête jetée au publie qui 
commençait à s'agiber ek à perdre confiance : Fochi 
principal exécuteur des opérations sur la Somme, Focl 
est. en « demi-disgrâce », comme dit le général Man: 
dans Comment finit la guerre. Aussi biem, laissons 
parole en ce point au grand soldat qui connut, 
aussi, la férocité du « Fmogeage »,. dont: il triompha ex 
assurant la victoire finale. :% 

« Par répercussion, l'autorité du généralissime se trou 
vait atteinte. Résolumént optimiste, ayant foi en un 
prompte victoire, le général Joffre avait tardé à réclamel 
du gouvernement l'effort matériel nécessité par la forme 
imprévue de tous, que la guerre avait prise. On 
surpris de son calme imperturbable dans les eireonstaneel 
extrêmes et cette qualité maîtresse se retournait contr 
lui ; il apparaissait comme « installé dans la guerre » 
état pour lui normal et qui par conséquent ne dévai 
jamais prendre fin. Il ’avait poursuivi ses desseins : 


4 # 
Ÿ AT 
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tâche ANNE TRI Ze ED 


Ir que la fin tout élogieuse, 
vainqueur de Douaumont, dont le 


du commandement Fr chef. 


‘au général Palat, 


“satisfaire le Parlément. 


] | Marine, des Finances, MM. de Freycinet, Léon Me 
ois, Emile ‘Combes, ministres d'Etat, 
éné 
ment, 4 cède après une dernière conférence avec 
riand, rentre à Chantilly “et y consigne sa porte. Le 4, 


à Paris, qu'un nouveau cc mandant ,en chef des 
ées du : 2 Est sera nommé, queces armées et celles 


er | général seront resireints, _ 


ommandement ». C’est le couperet sur la tête de Joffre. 
vain M. André Tardieu, à Ja fois reconnaissant 


er ers son ancien chef et juste connaisseur de la valeur, 


a supériorité dé ce dernier, dépose-t-il une motion 
blâme contre: ‘d’indignes menées. 
repoussée par 395 voix_contre 119. 


ue », 
; de « l'intérêt supérieur », comment va-t-on en atté- 
er la rigueur ? Il suffira de recourir à l’Officiel du 
décembre 1916, ou mieux au Temps de ce même jour. 
Vous y relevons ceci :. ‘: 

Voici le texte du décret. contresigné par - l'amiral 
caze, faisant l'intérim du ministère de la Guerre jus- 


0 en lui maintenant son titre actuel, conseiller 
echnique du. gouvernement pour Ce qui concerne la 
lirection de la guerre : 

_« Le président de la République française, sur cn Tap- 
port du ministre de la Guerre, décrète : 

Nl » Le général Joffre, commandant en chef des armées 
mçaises, remplit auprès du gouvernement le rôle de 
f nseiller technique en ce qui concerne la direction de 
a guerre. 

Fr» Fait ù “Paris, le 13 décembre ET 


Poincaré. 
:. 7 Je Drident de la République ë 

» Le ministre de la Guerre, p. i. 

Lacaze. » See 


9 » 
4 


Ur second décret a précisé: le caractère autonome 
füäuront désormais, pour la direction des opérations 
oncernant -chacun d’eux, le commamdant en: chef ‘des 
mées du Nord et du Nord-Est (général Nivelle) et le 
ommandant en chef de l’armée d'Orient (général Sar- 
ail). Voici le texte de ce décret, ne également 
ar l'amiral Lacaze : 

« "Le général Nivelle, commandant la 2° armée (armée 
ë Verdun), est _ nommé « commandant «nm chef des 
|rmées du Nord” et du Nord-Est ». 

à re fitre conféré au général Nivelle est celui que 
Done 2 depuis Ja ne sil jusqu'au 


le côté “critique ‘de: ce : jugement pour 


sous la plume. du 


chef lors de J'admi- 
| rable reprise du fort allait recueillir un “lourd héritage. 


Voici comment eut lieu l'opération: Émpruitons. -en les” 
et d'abord les embarras : de 
Aristide Briand pour la mener à bien, c'est-à-dire 


Le 4% décembre, la Chambre était-en comité secret | 
s le 28 novembre ; la question est toujours pen- | 
nte. Le -commandant en chef assiste au conseïl. supé- | 
rieur de la défense mationale (y siègent ‘également, en | 
des ministres de l'intérieur, de. da Guerre, de | 


présidence de | 
Raymond Poincaré) À ce conseil, Joffre prescrit au | 
éral de Castelnau de partir pour la Russie. Le 3 seu 


| Briand! annonce à la Chambre — alors à la hui 
e séance en comité secret — que Île général va ren- . 


. Macédoine seront désormais re a “dépendance plus | 
ecte du gouvernement et que Îles pouvoirs du grand | 


€ 7, après dix séances secrètes, 344 VOIX Fr 160 
trouvent en un ordre du jour « la réorganisation du | 


La moon - est 


Cette manœuvre, que l'on a qualifiée de « se poli-. 
cet affront commis, cette sottise sanctionnée au 


u'à l’arrivée du. général pre qui nomme le général 


dés RE 2 déc 195, qui ile au « comman- 
dement «en chef des armées françaises Da 

» Le général Joffre, en conservant son titre als 
devient conseil tochaique militaire du _ gouvernement, 
: membre consultatif “du comité de guerre. Il représentera | 
la France au conseil supérieur militaire des alliés € 
s'installera à Paris. » 


tôt nt ne son se en ÿ Re MM. nu, 
Viviani, Malvy, Ribot, le général Lyautey, l'amiral | 
ë Labnre MM. Albert Thomas, Edouard Herriot, Glémentel 
et Gaston Doumergue. # pe: 

Tandis que le général Nivelle prenait possession de. 
ses mouvelles fonctions, désignait comme major général 
de général Pont et s'’empressait d'aller conférer avec 
Sir Douglas Haig, le général de Castelnau était maintenu » 
“en aetivité sans limite .… et le Re Ji « con- 


 État-major et ses services, 27, tend Violor-Hugo, | 
à ass € Ie 


Maréchal de France. Mission en Amérique. 


Le 26 décembre 1916, un décret était signé parle 
président de la République, M. Poincaré, et par le 
ministre de la Guerre, général Lyautey, conférant 
au général Joffre le titre 8e maréchal de France. ne 
voici le texte : 

Rapport au président de la République française. 


Monsæur ze PRÉSIDENT, 


2 


La dignité de maréchal de rue prévue par % loi 
et qu'une longue période de paix a suspendue ne saurait 
mieux revivre qu'en faveur du général qui, par deux 
fois, sur la Marne et sur l’Yser, a victorieusement arrêté 
la marche foudroyante des Dci 6e ennemies au moment 
où elles croyaient atteindre leur büt et nous 
à subir feur volonté. ie 
- Le pays tout entier attend du gouvernement cet acte 
de reconnaissance et de justice. \ 

Si vous partagez cette manière de voir, je vous … 
demande de vouloir bien revêtir de votre nee le 
décret ci-joint. 

Je vous prie d’agréer, Monsieur le Président, 
mage de mon profond respect. 

Le ministre de la Guerre, 
LyAUreT. 


4 l'hom- | 


Le PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 


DÉGRÈTE 
ARTICLE 1%. — Le général de division Joffre Goal 
Jacques-Césaire) est nommé maréchal de France. La 
Amr. 2. — Le ministre de la Guerre est chargé de. 
l'exécution du présent décret. 
Fait à Paris, le 26 décembre x916. 
Raymonr Poincaré. 
Par le président de la République : 
Le ministre de la Guerre, 
LYAUTEY. ; 


En avril 1917, le maréchal Joffre était envoyé 
en. mission aux Etats-Unis ; il était accompagné de 
M. René Viviani, garde des Sceaux et vice- -prési- 
dent du Conseil, du vice-amiral Chocheprat et du 
marquis de Chambrun. de 

La première visite de La mission fut pour 
Washington ; le maréchal devait remettre au pré- 
sident Wilson une lettre autographe du président 
Poincaré. | 

Le 4 mai Joffre et ses compagnons se rendaient à 
Chicago et visilaient ensuite les principales villes 


réduire ci 


F2 


4 


Joffre et Foch, côte à côte, marchaient en tête des 


 suma l'œuvre accomplie par Joffre. 


\ Dieu, rue Oudinot, le 19 
 chal fut opéré le même jour à 5 h. 30. 
_ Jutté contre la mort durant quirize jours, le maré- 
 - chal s’éteignit le 3 janvier 1931, à 8 h. 25. 


‘En 
Ste 


. apostolique à 


_* L'Eglise de France s’est associée à l'angoisse qui a 
_étreint tous les cœurs français, quand Ja nouvelle dou- 


l'Eglise, que le maréchal, réconcilié avec Dieu, a donné 


1527 - 


Saint-Louis,  Indiano- 1 
et enfin New-Yofk. 


Kansas-City, 


polis, Philadelphie, Boston 1 
Le 14 mai, la mission reprenait le chemin de la 


américaines : 


France. Joffre se remit à sa vie de travail et 


d’études, ; 
Notons encore deux dates où le maréchal sentit 


une réparation à la disgrâce où il paraissait vivre : 
d’abord le 14 juillet 1919, défilé de la victoire, où 


chefs et des soldats de la grande guerre ; le 21 juin 
1930 ensuite, où fut inaugurée la statue du ma- 
réchal à Chantilly et où M. Gabriel Hanotaux ré- 


Frères de Saint-Jean de 
décembre 1930, le maré- 
Après avoir 


Entré à la clinique des 


Rappelons que S. Exc. Mer Maglione, nonce 
Paris, avait été chargé de remettre au 
maréchal un télégramme du cardinal Pacelli ainsi 


Transmettez au maréchal Joffre la spéciale bénédiction 
du Saint-Père, qui invoque pour lui les célestes faveurs. 


Sa fin chrétienne. 


De la Semaine religieuse de Paris (10. 1. 31), 


sous le titre « Le maréchal Joffre. Sa fin chrétienne, 


ses funérailles triomphales ».: 


loureuse s’est répandue que les jours de Joffre, le vain- 
queur de la Marne, étaient comptés ! Elle a fait mieux : 
le vendredi 26 décembre, au soir, le P. Bellesœur, Eu- 
diste, aumônier de cette maison de Saint-Jean de Dieu 
où le maréchal a voulu mourir, est venu apporter à 
l'illustre malade, qui l’a accuelli en pleine connaissance, 
les derniers sacrements ; le Souverain Pontife lui-même 
a envoyé sa bénédiction apostolique, et c'est en étrei- 
gnant et en baisant le Crucifix, comme un vrai fils de 


ses derniers signes de connaissance. 

Ce sont les dernières heures conscientes de notre vie, 
vécues à la clarté de la mort, qui révèlent nos pensées 
secrètes et le jugement que nous portons sur notre 
propre conduite, Joffre n’a rien eu, certes, à renier de 
_J’accomplissement de son devoir professionnel, ni de son 
dévouement et de son amour pour la patrie; mais il a 
désavoué son passé peu religieux. Il a voulu, avant de 
mourir, lui, maréchal de France, revenir à la foi de son 
enfance, et nous ayons confiance qu'ayant ainsi réalisé 
à la lettre la condition posée par Notre-Seigneur pour 
entrer dans son royaume, il aura reçu l'accueil réservé 
aux bons et fidèles serviteurs et la récompense enviée 
des ouvriers de la dernière heure f[..] 

Joffre était prêt à faire face à toutes les situations, et 
il nous paraît aussi grand dans son effacement volon- 
taire que quand il dictait l'ordre du jour de l'offensive 
de la Marne. Il a été aussi maître de lui-même et aussi 
patient, quand il s’est vu contester par quelques-uns le 
mérite de sa wictoire, que quand il lui fallut retraiter 
de Charleroi et faire figure de vaincu. Comptait-il sur 
ce retour de la justice populaire, qui s’est manifesté du- 
rant son 2gonie ? Sans doute il n'y pensa guère. Il y 
avait chez lui, en effet, de l'humilité chrétienne : il 
choisit pour sa sépulture son humble propriété de Lou- 
Ru et il semble n'avoir pas pensé qu'il avait 

1 } $ ï 
Mepeéon. oi de Rens à éd ee 
5 vance aux, dessina- 
teurs, aux photographes ou aux sculpteurs de fixer une 
dernière fois ses traits figés par la mort, que des foules 


= « Documentatio Cathol que » — = 


remporter la victoire dernière. : 


- grand-père ! » 


Se 
=. 7 


ù » ee 


interminables sont allées contempler av se Fe d 
la chapelle de l'Ecole militaire ; il prit pour lui 
donnée par le cardinal Dubois, refusant les obsèqu 
ligieuses au général Pellé, son ancien major général, q 
était mort sans s'être réconcilié avec l'Eglise. _  … 
Et alors, il était prêt désormais à affronter le dernié 
combat, celui qu’on a appelé le combat tout cou 
l'agonie. Devenu à son tour un grand mutilé, il voulu 
faire à Dieu l'offrande de sa vie. RE. 
.… Le vainqueur de la Marne savait ce que c'est qu 
conversion, qui change la défaite en victoire, car 
Marne fut une conversion et un « face à l'ennem 
avant que d'être une victoire. Le bon tacticien 
retrouvé à cette heure décisive, et c'est Dieu, son J 
que, cette fois, il a appelé à son secours. Et, le so 
sa mort, la maréchale Joffre, qui Fa ei vaillamm 
assisté dans ce combat suprême, put faire ce communiq 
à la presse : « La maréchale Joffre communique q{ 
le maréchal, en pleine lucidité, a reçu les dern 
sacrements et les secours de la religion, à minuit, 
26 décembre, » A es 
Joffre s’est souvenu de la parole du Sauveur : « 


x 


sert à l’homme de gagner l'univers, s'il vient à per 
son âme ? » L'essentiel, en effet, est de bien finir et de 


La. presse parisienne a eu recours, pour louer le m 
chal Joffre, aux meilleurs écrivains de l'heure, et 
articles forment un magnifique florilège en l'honn 
de l'illustre défunt, mais aucun écrivain ne nous pa 
avoir atteint le degrés d'émotion et de vérité du de 
nateur Chancel, dans l'Ami du Peuple. ES 

En ce premier dimanche de janvier, où l'on échan 
geait encore les vœux du nouvel an, le dessinateur 
campé, devant la dépouille mortelle du maréchal, 
poilu bien vivant, l'arme au bras, la tête haute 
fière, qui semble voir par delà la mort, et qui offre 
son grand chef ce vœu si chrétien : « Hpate éternité : 

C’est bien là le mot de la fin et la digne conclusiôri 
d’une belle vie et d’une bonne mort ! D. 


æ# 


Les obsèques. 


C'est le 7 janvier 1931 que furent célébrées” 
Notre-Dame les obsèques solennelles du vainqu 
de la Marne. La Semaine religieuse de Paris (te 
‘1. 8x) en donne le récit suivant : x 


[...] Ges obsèques furent grandioses. KT 
Le cardinal-archevêque présidait à sa stalle, ayant € 
face de Jui S. Exc, le nonce apostolique. Le car 
dinal Binet avait pris place dans le chœur. S. G. Mer 
sier, évêque de la Marne, avait été choisi par Son E 
nence pour célébrer la sainte messe, Vingt-deux. autre 
archevêques et évêques occupaient les stalles hautes 4 
chœur, avec le Chapitre de Notre-Dame. Se 

Des maréchaux et des généraux, français et étrang 
des ministres, des représentants de l'Académie, 
anciens combattants et un parlementaire des Pyrén 
Orientales entouraient le catafalque monumental, re 
vert d'un drap tricolore et surmonté d'un majestueul 
baldaquin, dont les larges plis étoilés venaient à 
cher aux quatre piliers du transept. PRES 

Le corps du maréchal, amené la veille au soir à No 
Dame, après être passé sous l'Arc de Triomphe, y aval: 
été reçu par Mgr Crépin, et le lendemain de bon 
heure, dès 7 h. 1/2 du matin, il avait été placé dan 
le somplueux catafalque. È! 

La décoration extérieure de la cathédrale était | 
même que pour le maréchal Foch. La maison de Borni 
y avait apporté le même soin et le même succès. ! 

La cathédrale était remplie, jusqu'aux places les pl 
humbles, par les personnalités éminentes qui avai 
tenu à honorer la mémoire de l’illustre défunt. 


<- 


le président de la République ét l'avait conduit 
on fauteuil, dressé sur une estrade 
, du côté de l'Evangile, RE 

cérémonie commença par le chant du De Profundis 
elle fut, jusqu'au bout, très impressionnante, Un 
hœur puissant, composé de la maîtrise de Notre-Dame, 
d'artistes de l'Opéra et de très nombreux chanteurs 


ion silencieuse et discrète — qualité rare et d’autant 


lement profond fit de ces chants ce qu'ils devaient 
"une vraie prières + (… 
Eglise, en effet, ne se contente pas d'honorer ses 
et leur dépouille réservée à la résurrection. Ella 
€ pour eux et songe surtout à leur sort éternel, qui est 
re les mains de Dieu. Aussi, ce jour-là, ce n’est plus 
le maréchal victorieux qu'a retenti, dans l’église, la”: 
erie Aux champs! c'est pour Celui qui déjà a été 
uge de l’illustre défunt et dont il ne restait plus 
implorer la miséricorde. 
près la messe, S. Em. le cardinal Verdier donna l’ab- 
oute, puis le cortège s’organisa, pour conduire le corps 
lu maréchal aux Invalides, où la France reconnaissante 
à voul qu'il reçût les derniers honneurs et demeurât 
ant un mois, avant d'aller reposer dans la modeste 
pulture de son choix. Dre 2 
à plupart des évêques présents aux “obsèques accom- 
èrent le corps de l'illustre maréchal. Ce furent 
NN. SS. Fillon, Courcoux, Mennechet. Feltin, Crépin, 
Chaptal, Lecomte, Le Senne, Le Hunsec, Pelt, Ruch, 
sier, Bahaban, Baudrillart et de Guébriant, précédant 
Exc. le nonce apostolique et les cardinaux Binet et 
Hier 1: - 
| marche était ouverte par la garde et par les troupes 
aris, par les grandes Ecoles militaires et les déléga- 
ns des troupes étrangères : belges, anglaises, italiennes, 
8,  polonaises, tchécoslovaques. Les évêques 
immédiatement le cercueil, derrière lequel 
la famille, le président de la République, les 
rps constitués et les délégations. Le bourdon de Notre- 
Jame, Sonnant en glas, emplissait l’air de sa plainte lu- 
jubre. Le temps était sec, gris et frais. Ce n’est guère 
vers midi que le cortège arriva aux Invalides, après 
e heure et demie de marche lente et grave, entre deux 
très denses de spectateurs émus et sympathiques. 
uatre tribunes avaient été dressées en haut de l’es- 
»lanade, pour la famille, les évêques et les personnages 
fficiels, qui y prirent place et écoutèrent le discours de 
. Barthou, discours de chef, sobre et éloquent, d’une 
otion contenue, digne d’un ministre de la Guerre, qui 
st en même temps un académicien. 
_ Les troupes défilèrent ensuite, puis le cercueil, précédé 
1les évêques, entra dans l'Hôtel des Invalides, pour être 
llépôsé, en attendant l’inhumation définitive, dans l’une 
 sacristies de l'église Saint-Louis. S. Em. le 
ardinal Verdier donna une dernière absoute, dont les 
hants furent exécutés par la Cantoria, puis les cardi- 
iaux et les évêques se retirèrent, après avoir salué le. 
thef de l'Etat et la famille. | 
Et maintenant, le maréchal Joffre dort son dernier 
ommeil à l'ombre des drapeaux qui racontent les vic- 
Joires françaises, dont il a allongé la liste d'un nom de 
bremière grandeur, et à l'ombre du Crucifix, qu'ont sou- 
levé les derniers battements de son cœur. Une foule 
fnombrable est venue, silencieuse et émue, défiler devant 
on cercueil et recueillir cette double leçon. 
|: Joffre, en effet, a ajouté une page de gloire à notre 
stoire et ik a enrichi l'héritage moral et religieux, 
i a fait le soldat français de la grande guerre et 
rmis au chef de remporter la victoire. C’est un double 
à l'estime et à la reconnaissance éternelles de tous 


ait allé. rece. æ 


dans l'avant. | 


l'église, exécuta les morceaux liturgiques sous la direc- 


: : < l': noncèrent une brève allocution. 
plus louable — de M. l'abbé Merret, Une atmosphère de 


F 
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Les Semaines religieuses de France, parues dans 
les deux semaines qui suivirent les obsèques, con- - 
tiennent des dispositions, sous forme de communi- 
qués ou d’avis de l'épiscopat, demandant des prières . 
ou des services pour le repos de l’âme du maréchal 
Joffre. ER 
À beaucoup de ces. cérémonies ou services solen- 
nels, les autorités civiles, militaires et religieuses, 
avaient été convoquées, et beaucoup d'évêques y pro- se 
Mers 


Notons encore que ces mêmes Semaines religieuses 
à la suite des services célébrés, en ont publié des 
comptes rendus détaillés et écrit de nombreuses 
notices nécrologiques sur le maréchal. 4 
Nous reproduirons plus loin un certain nombre | 
de documents émarñant de l’épiscopat. 4 


Hommages officiels. 


“Éoffre à bien mérité de la patrie. » 


Loi du 25 mars 1931 (1), 


Le Sénat et la Chambre des députés ont adopté, 
Le président de la République promulgue la loi dont 
la teneur suit > S À 


qe 


ART. 1%. — Le maréchal Joffre a bien mérité de ta 
patrie. È 
_ ART. 2. — Le texte de la présente loi sera gravé pour 


demeurer permanent dans toutes les mairies et dans 
toutes les écoles de la République. / à 

La présente loi, délibérée et adoptée par le Sénat et 
par la Chambre des députés, sera exécutée comme loi - 


de l'Etat. | | 


Fait à Paris, le 25 mars 1937. 


Gaston DOUMERGUE. 


Par -le président de la République : 
Le président du Conseil, 
ministre de l'Intérieur, 
PIERRE LaAvaL. 


Le ministre de la Guerre, 
ANDRÉ MAGInor. : 


Le ministre de l'Instruction publique 
et des Beaux-Arts, 
Mario Rousran. 
Discours de M. Louis Barthou. 
Du discours prononcé par M. Louis Barthou, aux # 


obsèques du maréchal Joffre, nous reproduisons les 
deux passages suivants : É 


MonsiEUR LE PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE, 
MONSEIGNEUR, = 
MESSIEURS, 


En venant apporter à la mémoire du maréchal Joffre, 
au nom du gouvernement de la République, l'hommage 
unanime de la reconnaissance nationale, j'ai le souci 
de mesurer mon éloge, si profondes que soient l'’admira- 
tion et l'émotion du pays, au caractère même de ce = 
grand soldat. e. 


Joffre Je silencieux, 


I1 n'aimait pas les mots inutiles. C'est par la médi- 
tation et par la réflexion, longuement müûries, qu'il se 
préparait à l’action. La brièveté décisive du comman- 
dement procédait chez lui de la clarté d'un esprit péné- 
trant et logique, qui pesait les chances avant de courir 


ROMEO 7; 8187. 


| des risques et qui avait envisagé, au moment de prendre 
une résolution, tous les aspects du problème. Son silence 
. n'avait aucune affectation : il était la loi de sa nature, | 
qui ge refermait sur elle-même pour mieux se posséder 
4 et pour se vaincre. ) 
À Dès sa jeunesse, on l'avait appelé « le Taciturne ». 
| Ge mot ne le révélait qu'en parie et même il le dépei- 
gmait mal. S'il répugnait aux éclats excessifs, Joffre avait | 
gardé un fonds de gaieté qui s'exprimait par la finesse 
__ de son sourire et par la bonne ‘humeur, toujours sensée, 
| de ses réparties. On me le prenait au dépourvu qu’en 
| apparence, Sa parole avait une lenteur qui ne ressemblait 
_ pas à da vivacité de son esprit, mais il ne se livrait 
et il ne se décidait qu'à bon escient, ayant l'habitude 
de s'observer, de calculer et de prévoir. 
__ [..] Aucun homme ne chercha moins que le maréchal 

| Joffre à attirer sur lui les regards et à occuper l’atten- 
tion publique. Il se dérobait avec le même soin aux 
manifestations de la rue et aux polémiques de la presse. 
Pour le mettre à sa place, vers laquelle il n'allait jamais 
_ de lui-même, ïl fallait Yarracher à sa modestie. Il avait 
* connu les épreuves de l'injustice, et son cœur, qui était . 
susceptible, en avait souffert, maïs il n'avait exhalé aucune 
amertume, rectifié aucune erreur, exercé aucune repré- 
saïlle, Ayant la dignité du devoir accompli, qui suffisait 
à sa forte et probe conscience, il-ne voulait rien dire, 
_ même pour servir .sa propre mémoire, qui risquât de 
muire à la France. Il se taisait, il travaillait et, comme 
. Washington à Mount-Vernon, il jouissait, à Louyeciennes, 
_ des bienfaits d’une belle mature, ayant à ses côtés une 
femme admirable qui lui a prodigué jusqu'à la fin les 
+ trésors d’un dévouement incomparable, Son agonie a res- 
semblé à une bataille. Il a lutté contre la mort en soldat 
_ qui ne veut pas être vaincu. | 

Ces journées tragiques, si malheureuses pour les siens 
et pour ses amis, ont révélé l'étendue de la renommée 
qu'il s'était acquise dans l'univers civilisé, d’où parve- 
nait à son chevet, l'anxiété de tous ceux qui portent 


lice. 

Cest parce qu'il a servi ces, nobles causes, c'est 
parce qu'il a sauvé les libertés du monde que Joffre, 
le vainqueur français de la Marne, a pris une place 
éternelle parmi les serviteurs de l'humanité et de la 
paix. 


Ordre du jour du ministre de la Guerre. 
* M. Louis Barthou, ministre de la Guerre, - a 


._ adressé à l’armée l’ordre du jour général suivant le 
3 janvier 1937 


Le ministre de la Guerre porte à la connaissance de 
l’armée le deuil qui vient de la frapper. , 
Le maréchal de France Joffre est mort, 
3 janyier 1931. 
Le maréchal Joffre a sauvé la France sur la Marne. Il a 
+ brisé tous les efforts de l’ennemi. Sa force d'âme, son 


sl indomptable énergie, ses services continus, ont: rendu pos- | 
: \l 


sible la victoire finale, 
| 


f 


Discours de M. Paul Fleury au Sénat. 


Le 15 janvier 1981, M. Paul Fleury, doyen d'âge : 


du Sénat, a prononcé, à l'ouverture de la’ session 
ordinaire de 1931, un bref éloge du maréchal Joffre 
que nous reproduisons d’après le Journal. Officiel 
(débats parlementaires, Sénat, 14. 1. SL)S: 


MESSIEURS Er CHERS COLLÈGUES, 


L'année 


x991 ä commencé pour la France 161 an- 
€ rép ÿ 


la mort du vainqueur de la première bataille de la Marne 
» 


- dans leur cœur l’amour du droit et le respect de la jus- 


à Paris, le | 


elle le deuil et la tristesse profonde causés par ! 


L VE 
le maréchal Joffre, généralissime de nos ar 


de la guerre, déclarée par l'Allemagne. 

Aux prises avec la mort pendant une lente ag 
a fait preuve contre elle de la force de résista 
calme impassible que sur les champs de bataïll 
Marne il opposait aux attaques ennemies, qui, plus : 
se montraient menacçantes, plus elles excitaient son. 
rage et sa volonté de vaincre. TRUE 

Qui peut se souvenir sans émotion de l'ordre du jou 
célèbre qu'avant de reprendre l'offensive il adressa à [ex 
troupes, dont il excita l'ardeur et le patriotique enthe 
siasme, en leur prescrivant d'arrêter : la retraite, rx 
leur disant que l'heure était venue de wvainere ou, 
succomber sur place, sans reculer d'un pas, pour 
salut de la patrie ? (Applaudissements.) | KT: 58 

Le généralissime fut obéi, l'armée livra bataille san 
reculer d’un pas, et après plusieurs jours. d’une 
héroïque nos ennemis voyaient leur échapper Ja. 
toire, la marche foudroyante sur Paris était arrêtée, | 
plans du grand état-major prussien étaient déjoués 
troupes d’invasion reculaient, la France était sau 
(Très bien | et nouveauz applaudissements). 

Etaitil possible, comme certains l'ont prétendu, 
pousser plus avant la victoire ? mos forces et nos ar 
ments le permettaient-ils ? Le maréchal Joffre. ne 
Lima pas sans doute, L : ET 

I1 préféra, avant la suprême attaque, user les forces 
l'ennemi par une tactique temporisatrice permette nt 
la France de compléter ses moyens d'action, et à. 
alliés de former et instruire leurs troupes, qui se # 
paraient, en toute hâte, à venir combattre avec m 

Le maréchal Joffre, qui joignait à ses talents militaire 
une grande modestie, négligea ou dédaigna. toujours #1 
répondre aux critiques dirigées contre les méthodes 
combat qu'il avait suivies. Conscient de s'être dé 
de toutes ses forces, de toute son âme, à la défens 
la patrie et de n'avoir pas été sans y contribuer po 
part, Son ambition la plus grande se trouvait satis 
quant au reste, el pour rendre à sa mémoire la j 
attendue, il eut raison de compter sur la France, 
conservera le nom Au maréchal Joffre parmi les pl 
illustres et les plus respectés dont elle s’honore, et : 
méritent sa reconnaissance et son immortel souvens 
(Vifs applaudissements). Ô Le: En 24 

Je prie Madame la maréchale Joffre, qui, pendan 
journées d'angoisse et de douleur qu'elle vient de & 
naître, s’est montrée si digne, par son courage, de 
tager la vie de celui qu'elle pleure, de vouloir bien 
permettre, au nom du Sénat, de la saluer et de’ mm 
cliner respectueusement devant elle. (Applaudissemen 
unanimes el prolongés.) " à 
Discours de M. Sibille à la Chambre des dépu 


Le 13 janvier 1931, à l'ouverture de la se 
ordinaire de 1931, M. Sibille, doyen d'âge, a 
noncé cet éloge funèbre du maréchal Joffre, 4 
nous emprurtons le texte au Journal Officiel 
pe parlementaires, Chambre des députés) du 
TAOrR : 


Messieurs, ae : | 
Le 3 janvier 1931, après la clôture de la sessid 
extraordinaire de 1930, le maréchal Joffre est mort. : 
Les premières paroles prononcées aujourd'hui dans ce 
enceinte doivent rappeler brièvement les services ren 
à la France par un de ses glorieux fils, et le doyen’: 
l'Assemblée a le devoir de dire quelles doulov 
émotions viennent d'éprouver les populations dont 
sommes les représentants. Ë 
Quand on apprit dans les villes et dans les campa 
la mort de l'illustre soldat, on évoqua le souvenir 
heures les plus tragiques de 1914 : les armées 


1 . se ani. pour : orga- 
de un terrain favorable à la défen- 
{sive let onu la grande victoire de la Marne. 
| Le maréchal apparut à tous tel que l’histoire le repré- 
sentera : un homme de guerre dont le + ‘génie a. préparé 
\1 triomphe définitif du droit par les dispositions müûre- 
t étudiées pendant la paix et par des mesures éner- 
es à l'heure de l'action. 

Partout où flotte le drapeau français, le jour de ses 
Pfunérailles a été un jour de deuil, 

Fe Paris, dans la matinée du 7 janvier, un hs cor- 
se forma et, après une cérémonie religieuse à Notre- 
me, accompagna la dépouille mortelle du maréchal 
offre jusqu'aux Invalides. Sur le parcours, se  pressait 
une foule silencieuse et immobile ; les hommes, cha- 
aux bas, ne cachaient pas leur émotion et les femmes 
aient des larmes aux yeux. C'était le dernier salut de 
is à celui qui l'avait sauvé, à celui ae avait barré 
route à l’enmemi. z 


“du peuple français, 
hommage. Ayant aux heures de sa jeunesse servi sur 


eurtriers : en 1870, dans Paris assiégé, plus tard en 
Extrême-Orient, 
bien préparé au rôle de chef qui exige, après l'examen 
de toutes les éventualités, un sang- -froid imperturbable 
en face du danger, à il fut, en 1914, à la hauteur de la 
tâche redoutable que lui confia le gouvernement. de la 
épublique. TE 
5 l'heure où il disparaît, répétans 
À Joffre a bien mérité de Fa patrie. 


que le maréchal 


Discours de M. Jules Cambon à l’Académie. 


| A la séance du jeudi 8 janvier 1931, M. Jules 
umbon, directeur de l'Académie française, rendit 
mmage au maréchal en ces termes : 


_ Messœurs, 


) Le maréchal Joffre est mort. 

| Ea France est en deuil. « 

La nation tout entière ressent douloureusement la perte 
de ce grand Français, maïs, dans ce deuil universel, notre 
compagnie est directement atteinte. 
L'Académie s’est toujours fait honneur d'appeler à 
e les hommes qui ont rendu service au pays: c'est 
nsi qu’en :r1g18 elle fit accueil au maréchal Joffre. Nous 
ons heureux et fiers de le voir parmi nous. Et lui, de 
n côté, aimait l'Académie. Assidu à nos séances, il 
uivaif nos travaux avec un intérêt marqué. Nous l'avons 
u, il n'y a pas encore longtemps, assis à sa place ac- 
coutumée, silencieux, attentif et toujours aimable à tous. 
-[...] Aujourd’hui, la mort est venue, qui met tout, les 
ommes et les choses, en leur vraïe place. L'émotion pu- 
blique parle plus haut que les critiques, les réserves et 
8 commentaires. Le peuple se souvient, et se souviendra 
loujours, du héros qui l'a sauvé. ; 

M La figure du maréchal Joffre restera dans l’histoire 
somme celle d’un homme au cœur patriote, à l'âme 
ferme, qui fuyait les indiscrétions- vulgaires, 
srifiait tout, même ses justes susceptibilités, au bien du 
Days. 

: À l'heure décisive, il a montré que,. de toutes les 
vertus d’un chef, le caractère est Ja plus haute et la plus 
lsfficace.. Dans la grande famille militaire, il n'était pas 
Ale ceux qui cherchent l'éclat et le panache. Comme un 
Satinat ou un Drouot, il ne voulait que servir. 

Tant qu'il y aura une France, sa mémoire sera chère 
mx Français, comme celle d'un grand soldat et d’un 
jpon citoyen. 


- Après ces paroles, la séance fut levée en signe de 


| si affecfueusemrent connu par le peuple américain. En 


Et nous, élus du suffrage universel: nous, représentants 
rendons-lui un nl et suprême : 


}sa. demande là où se livraient dés combats plus ou moins 


en Orient, en Afrique, à Madagascar, 


pression de notre profonde sympathie. 


et qui sa-: 


Hommages, des souverains alliés. 


BELGIQUE = 1% 


Télégramme de S. M. Albert F*, roi des Belges : 


Je m'associe au deuil de la nation française. Avec derei 
maréchal Joffre disparaît une illustre figure de la guerre, 
Pénétré de la part éminente qu'il a prise à la victoire, je ta 
suis linterprète de mon pays en rendant un hommage de 
ER sertie & sa mémoire, ns 

ALBERT, 


ÉTATS-UNIS 


" 


Télégramme de M. Herbert Hoover, président des Fe 
Etats-Unis : 


Je suis affligé d'apprendre la mort du maréchal Joffre, 


son nom et em mon nom personnel, je désire exprimer à. 
Votre Excellence Ie profond ehagrin qui est ressenti 
dans ce pays à la nouvelle de la mort de ce grand 5 
trot 


Herserr Hoover. 


GRANDE-BRETAGNE 


Télégramme de S. M. George V, roi d'Angleterre : 


À l’occasion de la mort du maréchal Joffre, je me. 
joins à mon peuple pour vous adresser à vous-même, 
Monsieur le Président, ainsi qu’à la nation française, l'ex- 
Ees tristes nou- 
velles feront maître des sentiments de tristesse particu- 
lièrement dans les pays qui, en 1914, étaient les alliés de 
la France. Nous pleurerons la fin de celui qui, dans 
ces jours effroyables, fut appelé au commandement su-. 
prême de la grande armée française avec laquelle pen-. 
dant quatre- longues années les forces de l’Empire britan- 
nique furent des frères d’armes. 

Je garde précieusement le souvenir de mes rencontres 
avec le maréchal lors de plusieurs de mes visites sur le 
front. 

-Je-vous prie de transmettre ! à Mine Toére. et aux 
siens l'expression de ma plus profonde sympathie. 


GEORGE, KR, EL 


à 


ROUMANIE 


De $S. M. le roi Carol II de Roumanie à la veuve. 
du maréchal : ; 


Je viens d'apprendre la triste nouvelle de Ja mort de 
votre cher époux, vainqueur de la Marne, et suis pro- É 
fondément ému et pleure avec vous cette grande perte. 


(Signé) Caroz. 


YOUGOSLAVIE 


Télégramme de S. Exc. M. Spalaïkovitch, ministre 
de Yougoslavie à Paris, au nom de S. M. le roi” 


. Alexandre [° : ; 


MADAME, 

S. M. Je roi Alexandre I, mon auguste souverain, 
douloureusement ému par le décès du grand et glorieux 
soldat que fut le maréchal Joffre, votre si regretté époux, 
me charge de l’insigne honneur de vous exprimer Ja 
grande part qu'elle prend à l'irréparable deuil qui vous 
frappe si cruellement, que S. M. le roi partage avec vous 
et auquel s’associenf son armée et le peuple yougoslave 
toute entier. 

Sa Majesté s'incline très respectueusement devant, l'ab- 
négation sans exemple avec laquelle vous avez lutté, ! 
Madame la Maréchale, pendant de longues semaines pour 
sauver la vie de celui qui fut l’un des glorieux sauveurs 


de l'humanité, : 
{ suivre.) 


A : Re 
STATISTIQUES riens Ps 


centres de la Palestine : # 


: 2 # Les religions en Palestine , Principaux centres. Chrétiens. 53 


; ce PR 
Du Catholic Herald (20. 2: 1932) : pu Tee Rs re. 
| D'intéressantes remarques sur la répartition de la | Bethléem........... Riou. 281 À 
population de Terre Sainte suivant les confessions | Nazareth..,......«. 5 451 à 202 _ 
religieuses peuvent être tirées d’une analyse des | Hébron...... LPC ES 109 27.277 à 
statistiques provisoires du recensement de la Pales- | Jaffa............... 9 207 PRE SO TERES 
"  {tine qui a eu lieu pendant la nuit du 18 au Tel AVIV ro ; 137 un 106 HET 
 ? 19 nov. 1931. ES Ada crane VERRE 999 
_ Ces chiffres montrent qu’à Jérusalem les Juifs | Ramleh............ De 8198 
_ dépassent chacun des autres groupes principaux — Naplouses #7. Ba 16 487 = 
musulmans et chrétiens — de beaucoup plus que | Caïffa.......,...... , 13-8397 + LD BE 


la moitié, et que le nombre des musulmans et dés Cl ACTE Er prevent , TETE M6 00e 
‘chréti à | p Û il Tibériade.: 5... A DRE 0 

‘chrétiens est à peu près égal, les musulmans ne |. ; : 
dépassant les chrétiens que de 555. Gaza... RES 697 1637 
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Société des Missions africaines de Lyon 


: Statistiques (l* août 1930-31 juillet 1931) . 


De l’Echo des Missions africaines de Lyon (avril 1932): à Re Re 
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